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Préface





L’annonce de la découverte en Galice, au milieu du IXe siècle, du tombeau de l’apôtre Jacques, fils de Zébédée, fut rapidement relayée par les auteurs de Martyrologes qui, sous la date du 25 juillet, ne se limitèrent plus à raconter brièvement le martyre de l’apôtre mais ajoutèrent que son corps, miraculeusement transporté de la Terre sainte aux confins de l’Espagne, était l’objet d’une grande vénération. C’est alors que commença le « voyage à Compostelle », faisant de la ville qui s’édifia peu à peu autour du sépulcre apostolique le but de l’un des trois pèlerinages majeurs de la chrétienté.

La découverte du tombeau, probablement vers 830, par l’évêque Théodemire d’Iria et le roi Alphonse II le Chaste des Asturies si l’on en croit les textes qui relatent le fait plus de deux siècles après, répondait à une nécessité politique. Le royaume d’Oviedo, qui se proclamait héritier du royaume wisigothique détruit par l’invasion musulmane de 711, devait faire face à diverses menaces. Les musulmans, à la fin du VIIIe siècle, n’en constituaient pas la plus immédiate ; ils occupaient une vaste région située au sud de la Sierra de Guadarrama, c’est-à-dire la Cordillère centrale, et les plaines de la Castille septentrionale ainsi que la cordillère Cantabrique protégeaient les chrétiens du nord. Les Francs, qui n’avaient jamais renoncé à poursuivre leur avancée vers le sud de l’Europe, étaient plus à craindre. Ils s’étaient emparés de la Narbonnaise en en chassant les musulmans, et, s’ils n’avaient pas réussi à pénétrer en Espagne en 778, ils y parvenaient en 785 puis en 801, prenant successivement les villes de Gérone et de Barcelone. Par ailleurs, ils étaient alliés à l’évêque de Rome qu’ils défendaient contre les Lombards ; or les papes tentaient, à la faveur des troubles dus à la disparition du royaume wisigothique, d’exercer sur la péninsule Ibérique un contrôle qui leur avait toujours été refusé. Dans le sud de l’Espagne, enfin, les chrétiens soumis au pouvoir des conquérants musulmans constituaient encore la majorité de la population et pouvaient, à juste titre, revendiquer l’héritage wisigothique. Beaucoup d’entre eux adhéraient à la thèse d’une évangélisation de la Péninsule par sept évêques, envoyés depuis Rome par saint Pierre et saint Paul, et dont les corps reposaient en Espagne dans les églises qu’ils avaient fondées ; Rome était donc à l’origine de cette évangélisation, et le pape devait pouvoir exercer son pouvoir sur l’Espagne.

Or, depuis deux ou trois siècles, un texte anonyme d’origine grecque, le Bréviaire des apôtres, circulait en Méditerranée, qui attribuait à chaque apôtre, après la Pentecôte, une région du monde à évangéliser. Et si Pierre avait reçu Rome et l’Italie, André Constantinople et l’empire d’Orient, l’Espagne avait été attribuée à saint Jacques. Revendiquer une évangélisation par le fils de Zébédée revenait donc à faire remonter celle-ci aux origines mêmes, à la Terre sainte, déniant ainsi tout rôle à Rome et à ses évêques. Mais, pour contrecarrer les prétentions des chrétiens du sud de la Péninsule, il fallait que l’apôtre fût aussi enterré en Espagne. L’invention de son tombeau eut lieu en Galice, c’est-à-dire aux confins du monde connu, répondant par là à l’injonction du Christ à ses disciples : « le Saint-Esprit viendra sur vous, vous serez alors mes témoins à Jérusalem, dans toute la Judée et la Samarie, et jusqu’aux extrémités de la terre » (Ac. 1,8). La découverte du sépulcre fut corroborée par une révélation, ainsi que le rappelle la première donation à l’apôtre, en 834. Les rois d’Oviedo firent immédiatement du fils de Zébédée le patron et le protecteur de leur dynastie et de l’Espagne. Et ils annoncèrent à l’ensemble de la chrétienté la découverte, accompagnée d’une lettre apocryphe d’un pape Léon qui relatait, après le martyre de l’apôtre à Jérusalem, la translation miraculeuse du corps apostolique jusqu’en Galice.

Les bénéfices politiques escomptés par les rois d’Oviedo n’intéressaient en aucune façon les pèlerins. Depuis longtemps, Jérusalem les attirait. Au IVe siècle, à la suite de l’invention en 326 de la Sainte Croix par Hélène, mère de l’empereur Constantin, et de la construction d’une basilique au-dessus du Saint-Sépulcre, les chrétiens se rendirent en Terre sainte : l’auteur anonyme de l’Itinéraire de Bordeaux en laissa le récit en 333, et la noble Égérie rédigea en 384 l’histoire du périple qui l’avait conduite de Galice jusqu’à Jérusalem en passant par Constantinople. Tout au long des siècles suivants, des pèlerins, souvent venus de loin, se rendirent donc en Terre sainte, et le pape Grégoire le Grand (590-604) y fit bâtir un hôpital pour les pèlerins occidentaux. C’est aussi sous Constantin qu’une église fut érigée au-dessus du tombeau de l’apôtre Pierre à Rome, mais ce n’est qu’à partir de la fin du Ve siècle que les pèlerins choisirent comme but de leur voyage la ville des successeurs de Pierre ; Grégoire de Tours s’y rendit en 590 et l’itinéraire de retour que suivit en 990 l’évêque de Canterbury par Pavie, Lausanne et Reims est resté célèbre. Bien d’autres lieux attiraient alors les pèlerins, comme la basilique de Tours qui abritait le corps de saint Martin, mort en 397, vers laquelle s’organisa très tôt un pèlerinage qui était comparé, en 813, à celui de Rome. C’est aussi le cas du pèlerinage au mont Gargano dans les Pouilles italiennes à la suite d’apparitions de saint Michel au début du VIe siècle, dont les inscriptions runiques attestent la grande diffusion.

Lorsque les pèlerins apprirent l’existence en Galice du tombeau de l’apôtre Jacques, frère de saint Jean l’évangéliste, ils ne tardèrent pas à s’y rendre. La documentation a gardé la mémoire du pèlerinage que fit, avant 930, un pèlerin allemand anonyme qui fut guéri de sa cécité à Compostelle, de celui de l’évêque Godescalc du Puy pendant l’hiver 950-951, du voyage qu’effectua l’abbé Césaire de Montserrat en Catalogne quelques années plus tard, de la présence à Saint-Jacques de l’évêque de Reims Hugues de Vermandois en 961, ou encore du pèlerinage de saint Siméon l’Arménien qui, vers 983, visitait les sanctuaires d’Occident. Très tôt, donc, des pèlerins de toute l’Europe et même d’ailleurs firent le voyage vers Compostelle. Au cours du XIe siècle, le mouvement ne fit que s’amplifier et, par mer ou par terre, les pèlerins se rendirent en Galice pour vénérer les reliques apostoliques ; les coquilles retrouvées dans des tombes danoises de cette époque en témoignent amplement.

Le voyage connut un élan renouvelé lorsque, au cours des années 1070-1170, la cathédrale compostellane se dota non seulement d’une énorme basilique qui fit l’admiration de tous ceux qui la voyaient, mais encore d’un corpus de textes qui nourrit l’imaginaire des pèlerins pendant des siècles. C’est alors que se diffusèrent les récits, enjolivés, de la translation du corps de l’apôtre martyr et de son arrivée en Galice, les circonstances de la découverte de son tombeau, la liste des miracles qu’il avait faits un peu partout en Europe, les vertus et le pouvoir qui étaient les siens, la protection qu’il avait accordée au roi Ramire Ier lors d’une bataille mythique à Clavijo. L’école cathédrale de Compostelle y ajouta le récit de la découverte du tombeau par l’empereur Charlemagne afin de contrer le refus romain de reconnaître l’existence d’un autre siège apostolique en Occident (cette histoire, qui constitue le IVe livre du Codex Calixtinus, fut déreliée par les chanoines compostellans en 1609 qui, ne voulant pas que la découverte du tombeau pût être attribuée à un « Français », l’ôtèrent du Codex et l’oublièrent sur une étagère). Répondant aux vœux des souverains péninsulaires qui cherchaient à favoriser l’immigration dans leurs royaumes afin de mener à bien la reconquête du territoire, l’école cathédrale acheva l’histoire de Charlemagne par une sorte d’itinéraire destiné à attirer les pèlerins sur une voie terrestre, jalonnée d’agglomérations qui offraient des privilèges aux étrangers qui s’y installeraient. Mais, plus qu’un parcours géographique, ce Ve livre du Codex Calixtinus créait un espace sacré et symbolique, montrant que des quatre points cardinaux tous convergeaient finalement par un chemin unique vers l’église de l’apôtre, but ultime du voyage.

De fait, le Ve livre sans titre – Jeanne Vielliard en 1935 l’intitulera « Le Guide du pèlerin de Saint-Jacques de Compostelle » –, élaboré vers 1120-1130 et copié dans le Codex entre 1140 et 1160, décrivait d’anciennes voies romaines, largement suivies par les marchands, ambassadeurs, clercs, maîtres et étudiants, et voyageurs divers, que ce fût la route qui passait par Arles et Toulouse, celle qui menait de Tours à Bordeaux et au-delà, ou encore la voie qui unissait, par León et Logroño, la Galice à la Méditerranée. Ces chemins ne tardèrent pas à se couvrir d’auberges, d’hôpitaux, de chapelles et d’églises. Les princes et les puissants prirent des mesures pour la protection des pèlerins. De saints personnages entretinrent routes et ponts. La coquille du pecten maximus, que les pèlerins ramassaient sur les plages de Galice, achetaient à Compostelle ou acquéraient reproduites en argent ou en jais, devint le symbole de ce pèlerinage et de là passa à l’être de tous les pèlerinages. Dès la seconde moitié du XIIe siècle, le sanctuaire compostellan était devenu l’égal de ceux de Jérusalem et de Rome, considéré comme l’un des trois « pèlerinages majeurs » de la chrétienté.

Bien que le XIIIe siècle ait vu d’innombrables pèlerins partir vers Compostelle, au point que, porte-parole des prédicateurs parisiens de son temps, en 1260, Robert de Sorbon ait tenté de dissuader ses ouailles d’aller si loin, en leur disant qu’on pouvait faire son salut en restant chez soi et que le diable avait été mille fois à Compostelle, aucun récit de voyage de ce siècle ne nous est parvenu. Il faut attendre le milieu du XIVe siècle pour voir apparaître des itinéraires écrits qui sont sans doute le fruit de l’expérience de leurs auteurs, anonymes, malheureusement. L’« Itinéraire depuis Venise » et l’« Itinéraire depuis Avignon », des années 1350-1380 environ, décrivent, en France, la voie d’Arles, puis le passage par Roncevaux, et le « chemin français » en Espagne. Vers 1355-1360 était paru à Strasbourg, sous la plume de Kunz Kistener, Die Jakobsbrüder, l’histoire en vers, qui s’appuie sur l’un des miracles de l’apôtre, de la loyauté unissant deux pèlerins de Saint-Jacques.

Dans la seconde moitié du XIVe siècle, sans doute en 1372, l’Église de Compostelle inaugura les « années jubilaires », à l’instar de celles que Rome avait inventées en 1300, mais en les liant aux années où le 25 juillet, fête de Saint-Jacques, tombait un dimanche. Cette « nouveauté » attira les pèlerins en plus grand nombre encore, par voie terrestre ou par voie maritime, et c’est au XVe siècle que commencent à se multiplier les itinéraires et les récits de voyage : l’Aquitain Nompar de Caumont et l’Anglaise Margery Kempe en 1417, les Allemands Peter Rieter de Nuremberg en 1428, puis Sebastian Ilsung d’Augsbourg en 1446, des pèlerins anglais anonymes en 1425 et 1430, l’Italien Virgilio Bornati en 1453, l’Anglais William Wey trois ans plus tard, le Souabe Georges von Ehingen en 1457, Sebald Rieter de Nuremberg, fils de Peter, en 1462, le baron de Bohême Léon de Rozmital en 1466, l’Italien Francesco Piccardi et un Florentin anonyme en 1472 et 1477 respectivement, le Polonais Nicolas de Popplau en 1480, les Tournaisiens Eustache Delafosse en 1481 puis Jehan de Tournai en 1488, l’évêque arménien Martyr vers 1490, les Allemands Jérôme Münzer et Arnold von Harff en 1494 et en 1499 nous ont ainsi laissé le souvenir de leur voyage à Compostelle. Et si, au milieu du siècle, circulait un itinéraire depuis Bruges jusqu’à Compostelle, c’est à l’extrême fin de celui-ci, en 1495, que paraît le premier « Guide » véritable pour les pèlerins, écrit par Hermann Künig von Vach, Die Walfart und Straß zu sant Jacob, qui tirait parti de l’invention de l’imprimerie. Trois ans plus tôt, le dominicain d’Ulm Félix Fabri avait décrit, dans son Die Sionpilger, un pèlerinage spirituel à Compostelle destiné à un auditoire de moniales cloîtrées.

Le pèlerinage à Compostelle ne déclina pas au XVIe siècle, en dépit de la vogue d’une piété plus statique, plus intime, la devotio moderna, inspirée de l’Imitatio Christi de Thomas a Kempis, en dépit aussi des critiques acerbes, proférées aussi bien par Luther que par Érasme, et des difficultés créées par les guerres entre la France, l’Espagne et l’Angleterre. Une quinzaine de récits d’Allemands, d’Italiens, d’Anglais et de Français nous sont parvenus pour le XVIe siècle, pour lequel il faut bien évidemment tenir compte de l’arrêt des pèlerinages provenant des pays qui, progressivement, rompaient avec l’Église romaine. Allemands et Anglais disparaissent ainsi de la scène à partir du deuxième tiers du siècle. En revanche, les premiers « Guides » en français font alors leur apparition, se recopiant avec plus ou moins de fidélité depuis 1535, date de la publication du premier que nous connaissions. Aux XVIIe et XVIIIe siècles, la vogue du pèlerinage ne semble pas décroître, et c’est entre les XVIe et XVIIIe siècles que sont fondées de très nombreuses confréries de Saint-Jacques en France. Polonais, Italiens, Français, Espagnols, et même Allemands et Anglais, au nombre de vingt-neuf, ont alors mis par écrit itinéraires et récits de leur voyage à Compostelle ; nous savons par ailleurs, grâce aux registres tenus par de grands hôpitaux comme ceux de Roncevaux et de Compostelle, que le nombre des pèlerins de Saint-Jacques à l’époque restait très élevé.

Au XIXe siècle, peut-on encore parler de « pèlerinage » en Galice ? La déchristianisation d’une grande partie de l’Europe, la Révolution française et les campagnes de Napoléon, suivies par l’industrialisation, la recherche du progrès, le positivisme et un anticléricalisme croissant ont indubitablement porté un coup au voyage à Compostelle. À Roncevaux, plus aucun pèlerin étranger n’est inscrit dans les comptes de l’hôpital à partir de 1820. Néanmoins, les voyages reprennent, souvent par d’autres moyens de transport, la diligence, le bateau, le train. Au moins dix Belges et Français et un Espagnol ont visité, dans la seconde moitié du siècle, le sanctuaire du fils de Zébédée en Galice et ont raconté leur voyage. La redécouverte des reliques de saint Jacques grâce aux fouilles réalisées dans la cathédrale compostellane entre 1878 et 1880, reliques authentifiées par le pape Léon XIII en 1884 dans la bulle Deus omnipotens, est indubitablement à l’origine du renouveau contemporain du pèlerinage. En 1880, l’abbé Fidel Fita avait publié le récit de son pèlerinage de Madrid à Compostelle, en y ajoutant des pièces annexes, et, en 1882, il publiait à Paris le texte complet du Ve livre – alors IVe livre dans la mesure où le livre précédent n’était pas connu – du Codex Calixtinus. À Compostelle, le chanoine Antonio López Ferreiro, à l’origine des fouilles de la cathédrale, publia, en 1898, le premier des onze volumes d’une Histoire de la sainte, apostolique, métropolitaine église de Saint-Jacques de Compostelle, avec toutes les pièces justificatives. Parallèlement, à la fin du siècle, des érudits du sud-ouest de la France, comme les abbés Pierre Haristoy ou Camille Daux, élaborèrent des histoires du pèlerinage à Saint-Jacques, agrémentées d’itinéraires, tandis que, depuis Paris ou Rome, l’abbé Louis Duchesne recherchait les preuves scientifiques d’une évangélisation de l’Espagne par saint Jacques et de son ensevelissement en Galice.

Entre 1900 et 1950, sept récits de voyages à Compostelle effectués par des Français ont été publiés, auxquels s’ajoutent de nombreux articles relatant tel ou tel pèlerinage dans des périodiques diocésains, régionaux ou nationaux. À la fin de l’année 1949, l’arrivée sur le siège archiépiscopal de Compostelle d’un évêque bien décidé à faire revivre le pèlerinage, Mgr Fernando Quiroga Palacios, coïncida avec la publication en trois volumes d’un ouvrage intitulé Las peregrinaciones a Santiago de Compostela, dû à trois universitaires, Luis Vázquez de Parga, José María Lacarra et Juan Uría Ríu. Au sein de la Société française des Amis de Saint-Jacques-de-Compostelle, fondée à Paris en juillet 1950, des historiens, historiens de l’art et archivistes français – Jean Babelon, Georges Gaillard, Jeanne Vielliard, Louis Bourbon, René de La Coste-Messelière – entreprenaient des études sur l’histoire et l’art du pèlerinage et, prenant pour guide le Ve livre du Codex Calixtinus, tentaient de retrouver ou de trouver les anciens itinéraires suivis par les pèlerins. Mettant leurs pas dans ceux de leurs prédécesseurs, sur des chemins ainsi créés ou recréés, de plus en plus d’Européens reprirent, dès les années 1960, le chemin de Compostelle et en ont laissé le récit. Le goût de la nature et de la marche, l’esprit sportif, la vogue de la randonnée s’ajoutèrent aux motivations plus spirituelles, et ceux qui parvenaient à Saint-Jacques à pied, à cheval ou à bicyclette sollicitèrent un « certificat » : la compostela. Plus de trois cent mille furent délivrées au cours de l’année 2017 à des pèlerins de plus de cent cinquante nationalités différentes.

La lecture des récits laissés par les pèlerins d’autrefois met en valeur la diversité des motifs qui les poussèrent à effectuer le voyage à Compostelle et, accessoirement, à en laisser le souvenir écrit. Les auteurs de ces récits sont des hommes et des femmes qui ont voulu faire ce voyage, ce qui exclut naturellement autant ceux qui firent le pèlerinage à la suite d’une condamnation judiciaire, que ceux qui l’accomplirent pour un autre, que ce dernier n’ait pu le faire lui-même ou l’ait ordonné dans son testament. La dévotion y est toujours présente, mais elle peut être associée à d’autres motifs religieux, tels que l’accomplissement d’un vœu ou une pénitence à effectuer. La curiosité tant décriée déjà par les prédicateurs du XIIIe siècle à Paris, qui renchérissaient sur la concupiscentia oculorum condamnée par saint Augustin, accompagna la dévotion chez un grand nombre de ceux qui firent le voyage ; à partir de la fin du XVe siècle, cette « curiosité », qui pousse au voyage et à la découverte de pays et de peuples plus ou moins lointains, devint parfois prépondérante et le sanctuaire compostellan ne fut plus qu’une étape parmi bien d’autres dans un tour de la péninsule Ibérique ou même de l’Europe. Cette curiosité, d’ailleurs, n’alla pas toujours sans critiques, notamment de ce qu’offrait la basilique compostellane dans laquelle les reliques n’étaient plus visibles depuis le XIIe siècle.

L’hospitalité le long des chemins a toujours été l’un des grands soucis de ceux qui faisaient le voyage. Elle semble ne s’être jamais démentie du Xe au XXe siècle, et même au XXIe, avec des exceptions ponctuelles. Au réseau des hôpitaux se sont toujours ajoutés la réception institutionnalisée, appelée « passade » à l’époque moderne, et l’hospitalité individuelle, l’accueil par des particuliers, l’invitation à partager un repas ou un lit, l’aumône d’un verre d’eau, d’un fruit ou d’une pièce de monnaie. De nombreux pèlerins des XVIIIe, XIXe et même XXe siècles en ont profité. Mais les récits révèlent que les pèlerins ne partaient pas sans argent, à commencer par celui de l’offrande qu’ils comptaient faire à l’apôtre en arrivant. Le voyage est cher et, en 1428, le marchand de Nuremberg Peter Rieter commença le bref exposé de son pèlerinage par : « En l’an 1428, Peter Rieter chevaucha à Saint-Jacques-de-Compostelle et à Finisterre avec un domestique, et il dépensa pour ce faire trois cent cinquante ducats. » Les itinéraires, pour leur part, signalent les changements de monnaie que rencontreront leurs lecteurs ou auditeurs à chaque traversée de frontière, et n’oublient pas non plus de mentionner les péages et le prix des traversées de rivières ou de fleuves. Tous ceux qui se rendirent à Compostelle par voie de mer, et ils furent aussi nombreux que ceux qui y allèrent à pied ou aidés de leur monture, devaient bien entendu payer leur passage à l’aller et au retour, et se munir de provisions ou les acheter lors des escales.

Les auberges étaient donc indispensables malgré leur mauvaise réputation, car rares étaient ceux qui pouvaient se faire héberger chez de riches correspondants, dans les palais royaux et épiscopaux, ou encore dans les monastères de leurs ordres, comme Giacomo Antonio Naia en 1717 ; quant aux hôpitaux, beaucoup considéraient qu’ils étaient réservés aux indigents, aux infirmes et aux malades, et ne s’y arrêtaient qu’en dernier recours, ainsi qu’en témoigne Jehan de Tournai. Mais l’appréciation portée sur les auberges rencontrées par les pèlerins et voyageurs au cours de leur périple varie à la fois selon les régions traversées et en fonction de la personnalité de chaque auteur. Alors que certains n’en font pas même mention, d’autres au contraire s’attardent sur le mauvais accueil reçu ici ou là, le vol dont ils furent la victime ou la saleté qu’ils y trouvèrent. Le besoin de confort paraît s’être accentué au fur et à mesure que les siècles s’écoulaient, même si au XVIIIe siècle encore un Guillaume Manier ou un Jean-Pierre Racq n’hésitaient pas à dormir à la belle étoile.

L’envie de voir des choses et des peuples exotiques s’est très longtemps portée sur les reliques et les reliquaires, c’est-à-dire les trésors des églises et des sanctuaires visités. Leur existence a scandé les étapes du pèlerin, qui n’hésitait pas à faire des détours, à inclure tel ou tel nouveau lieu dans son itinéraire parce qu’il savait qu’il y avait là de beaux reliquaires et des reliques qui opéraient des miracles, tels les croisés de Terre sainte qui visitèrent Oviedo en 1147 et en 1189. Les sanctuaires lui délivrent, gratuitement ou contre argent, la liste complète des reliques possédées, et parfois aussi celle des indulgences obtenues par la visite. Ces listes se retrouvent fidèlement recopiées dans les récits, aussi bien de l’Anglais William Wey en 1456 que de l’Italien Bartolomeo Fontana en 1539, ou encore de Guillaume Manier en 1726. L’intérêt pour les bâtiments qui abritaient de tels trésors n’apparaît que plus tard, et le médecin allemand Jérôme Münzer en 1494 est l’un des premiers à décrire la basilique apostolique. Les voyageurs des XIXe et XXe siècles, au contraire, s’attacheront à la taille et à l’aspect des sanctuaires visités.

Petit à petit, également, les paysages rencontrés prennent place dans les récits, et l’appréciation portée sur eux révèle des sensibilités différentes selon les auteurs, leur pays d’origine, leur classe sociale et les raisons de leur pérégrination. Certains feront l’éloge du Pays basque ou de la Galice, tandis que d’autres n’y verront que des régions montagneuses, pauvres et hostiles ; d’aucuns, Italiens souvent, admireront les villes traversées dans le sud de la France ou au Portugal ; d’autres encore qualifieront les hauts plateaux de Castille de « territoire plein de richesses, d’or et d’argent, bien pourvu en tissus et en chevaux robustes, fertile en pain, vin, viande, poissons, lait et miel », comme le firent les auteurs du Ve livre du Codex Calixtinus vers 1130, ou de « terres en friche, sous une chaleur insupportable », où tout devait être acheté parce que l’« on y trouve peu de volailles, d’œufs, de fromage et de lait, car il n’y a pas de bovins et on y mange peu de viande, les gens s’alimentant surtout de fruits », selon le marchand de Nuremberg Gabriel Tetzel en 1466. Et si le latin aida toujours les voyageurs cultivés, clercs ou non, à se faire comprendre, plus d’un releva que le basque était une langue incompréhensible ; et que ce soit celui qui exprima, dans le Ve livre du Codex Calixtinus, la très mauvaise expérience vécue en traversant la Navarre et la Biscaye, ou Arnold von Harff près de quatre siècles plus tard, ils jugèrent utile d’en donner un petit glossaire. Les difficultés de la route, seulement brièvement évoquées dans les récits médiévaux, deviennent un élément presque essentiel des récits postérieurs, comme en témoigne Domenico Laffi en 1670.

Si les premiers itinéraires et récits, à l’exception de celui qui figure dans le Codex Calixtinus du XIIe siècle, sont pauvres en considérations politiques et sociales sur les régions traversées, là encore, au fur et à mesure que l’on avance dans le temps, les narrations incluent ces éléments en plus ou moins grand nombre. C’est ainsi qu’apparaissent par exemple les révoltes des Irmandiños de Galice dans la relation du voyage de Léon de Rozmital en 1466, la guerre maritime entre l’Angleterre et la France en 1512 dans celle de Jehan de Zillebeke, le passage des armées de Charles Quint dans les Alpes dans celle de Pandolfo Nassino en 1523, la question des protestants en France avant et après la révocation de l’édit de Nantes (1685) dont se font l’écho aussi bien Domenico Laffi en 1670 que Gian Lorenzo Buonafede Vanti en 1717, les problèmes diplomatiques suscités par la dévolution de la princesse Anne en 1726 dans le récit de Guillaume Manier, sans oublier la présence des troupes des maréchaux Ney et Soult à Compostelle en 1809, vue par Jean-Baptiste Bory de Saint-Vincent. D’autres décisions politiques sont mentionnées au XIXe siècle, comme la desamortización, ou la confiscation brutale des biens du clergé par divers gouvernements d’Espagne, dont les pèlerins constatent les dégâts lorsqu’ils tombent sur des monastères abandonnés, ou les mesures prises par le gouvernement français en 1880 contre l’enseignement catholique, dont témoigne l’abbé Guillaume Bernard en 1883.

Au travers de la lecture des récits de voyage apparaît clairement l’établissement de frontières de plus en plus difficiles à franchir au sein de l’Europe. Aux XIVe, XVe et XVIe siècles, les auteurs de récits ne mentionnent pas de gardes en passant d’un comté à un autre, ou d’un royaume à l’autre, et se contentent de signaler les changements de monnaie et les taxes – indûment – perçues à Saint-Jean-Pied-de-Port ou ailleurs. Fait exception ici le marchand Eustache Delafosse, capturé par les Portugais alors qu’il trafiquait en Afrique dans les comptoirs nouvellement acquis par eux ; emprisonné à Setúbal, il risquait la mort. Le contrôle des voyageurs apparaît et se renforce à partir de la fin du XVIIe siècle. Le voyageur doit désormais montrer des papiers, et en demander de nouveaux dans les villes où il passe. Ces papiers permettent d’identifier leur porteur et comprennent un certificat de santé, les régions traversées se méfiant des épidémies et voyant dans ces étrangers de passage des transmetteurs de maladies. Les prêtres, en outre, ont désormais besoin d’un celebret, c’est-à-dire d’une autorisation dans chaque diocèse afin de pouvoir y dire la messe. Domenico Laffi, qui voyagea dans les années 1670, relate cette multiplication des contrôles aux portes des villes, à leur entrée et parfois même à leur sortie. Antoine Rives, en 1722, essaya bien d’échapper à la quarantaine instaurée à l’entrée de l’Espagne mais ne put y parvenir. La comtesse Juliette de Robersart, en 1877, perdit plusieurs heures à son entrée en Espagne depuis le Portugal car les gardes n’étaient pas là. Il y avait, bien sûr, eu des épidémies auparavant, comme la grande peste de 1348 qui fit fuir des pèlerins de Tournai dont l’hôte et sa maisonnée moururent pendant la nuit, mais elles suscitaient surtout l’envoi de messagers et d’offrandes à Saint-Jacques. Ce qui paraissait être un monde unique, non sans diversité, devient ainsi progressivement au cours des Temps modernes une succession de territoires bien délimités et de plus en plus étrangers, sinon hostiles, les uns aux autres.

Les provinces du nord de l’Espagne que traversaient le « chemin français » et sa déviation vers Oviedo n’ont jamais été riches. Néanmoins, c’est entre le XVIIe et le XIXe siècle que les pèlerins en soulignent la pauvreté, qui semble croître décennie après décennie. Il est vrai que depuis le XVIe siècle, de plus en plus de pauvres parcouraient les chemins de pèlerinage en mendiant. Et les aumônes que recevaient ces indigents le long du chemin prouvent que le pèlerin restait un symbole, un être particulier qu’il fallait respecter et aider. Cervantes, dans Don Quichotte, évoque la rencontre de Sancho Pança avec Ricote, le morisque, habillé en pèlerin qui lui explique : « Je me joignis à ces pèlerins qui, chaque année, viennent nombreux en Espagne visiter les lieux saints qui sont pour eux une mine d’or, un gain et un revenu assurés. Ils parcourent tout le pays, et il n’y a pas un village d’où ils ne sortent le ventre plein, avec en poche au moins un réal. À la fin du voyage, ils ont amassé plus de cent écus, qu’ils changent en pièces d’or et qu’ils cachent dans le creux de leurs bourdons, ou cousent dans leurs pèlerines rapiécées ; bref, ils s’arrangent d’une manière ou d’une autre pour les sortir du royaume et les passer chez eux, malgré les nombreuses fouilles de douane auxquelles ils sont soumis » (Aline Schulman [éd. et trad.], Seuil, coll. « Points », 1997, II, 54). Mais si l’hospitalité resta un devoir scrupuleusement respecté, les auberges ou les maisons dans lesquelles les pèlerins furent accueillis témoignent de la misère qui régnait dans les régions rurales du nord de la Péninsule et contrastent avec celles que les pèlerins avaient connues en Italie ou en France.

Quoi qu’il en soit, les récits de pèlerinage ne manquent pas de souligner les rencontres faites pendant le voyage, celles des habitants avec lesquels leurs auteurs ont partagé un repas, une nuit ou plusieurs, des conversations, des visites, et celles de leurs compagnons de voyage avec lesquels ils ont fait une partie du chemin, ou qu’ils ont croisés çà et là, surtout lorsque ceux-ci étaient des compatriotes. L’amitié et l’entraide entre pèlerins sont soulignées par tous ceux qui voyagèrent, et plus encore à partir de la fin du XVe siècle. Si le marchand tournaisien Eustache Delafosse alla à Compostelle, alors qu’il voulait rentrer chez lui, c’est parce qu’un marchand de Bruges, craignant de faire le voyage seul, l’en avait supplié. Mais les compagnons de voyage peuvent aussi s’avérer de mauvaise compagnie, et le récit de Guillaume Manier l’atteste amplement. Et si les pèlerins apprécient énormément d’être hébergés chez des compatriotes, c’est peut-être aussi parce que les hospitaliers ne sont pas toujours prêts à accueillir bien les étrangers : le « Guide » d’Hermann Künig von Vach en 1495 recommande à ses lecteurs de ne pas s’arrêter à Montpellier dans l’hôpital car le « maître de l’hôpital n’aime pas les Allemands ». Les récits des pèlerins révèlent cependant la grande mobilité qui exista jusqu’à la fin du XVIIIe siècle en Europe. C’est le cuisinier allemand de l’évêque que rencontra à Burgos en 1446 Sebastian Ilsung d’Augsbourg, c’est Jehan de Tournai qui logea en 1488 « À l’écu de France » et y rencontra deux Picards, Jérôme Münzer qui fut hébergé par un Allemand à Redondela en décembre 1494, Jehan de Zillebeke qui prit chambre en 1512 dans une auberge tenue par des Flamands, Domenico Laffi et ses compagnons de Bologne qui, après avoir voyagé en partie avec des Allemands, rencontrèrent en 1670 à Saint-Jacques le comte Ercole Zani, un compatriote, Guillaume Manier qui acheta à Compostelle en 1726 des « pierres d’aigle » à un garçon tourneur originaire de Reims et souligne le grand nombre de Français qui vivaient alors à Madrid, Nicolà Albani qui put se confesser à Saint-Jacques à un prêtre napolitain en 1743…

Le voyage à Compostelle n’est pas un voyage comme les autres. Il est le « saint voiage ». Il a un but, le sanctuaire galicien qui abrite le corps de l’apôtre Jacques, fils de Zébédée. Nous avons choisi près de soixante-dix récits et itinéraires, écrits par des pèlerins originaires de toute l’Europe, en donnant une certaine préférence pour les XIXe et XXe siècles et aux voyageurs originaires de France : 31 sont donc Français, 12 Italiens, 7 Anglais, 6 Allemands, 5 Espagnols, 5 des Flandres et de Belgique, 1 Bohémien, 1 musulman, 1 Arménien. Il nous a paru que ceux ici rassemblés étaient représentatifs du « Voyage à Compostelle ». Nous avons également choisi de les présenter non par pays d’origine de leurs auteurs, mais dans un strict ordre chronologique, qui permet d’apprécier les permanences autant que les changements survenus dans les façons de voyager, dans les motivations avancées, dans le contexte et la perception qu’en ont les pèlerins, dans la place qu’ils donnèrent à la visite du sanctuaire, but du chemin parcouru.

Car ces itinéraires et ces récits nous dévoilent des invariants et des modifications du parcours. Des quatre chemins en France qu’évoquaient vers 1130 les auteurs du Ve livre du Codex Calixtinus, seules furent réellement parcourues, jusqu’au XXe siècle, les voies d’Arles et de Tours ; et si le « chemin français » depuis le col de Roncevaux jusqu’à Compostelle draina les pèlerins par Pampelune, Logroño, Burgos, León et Astorga, que ce fût à l’aller ou au retour, aucun semble n’être passé par le col du Somport avant 1949. Mais ces deux chemins en France et le « chemin français » en Espagne connurent des ajouts, des détours, des abandons, au gré de nouveaux sanctuaires qui apparaissaient sur la route, ou de l’humeur des voyageurs.

Les Allemands du sud qui rejoignaient la voie d’Arles, parfois à Saint-Gilles ou à Montpellier, passaient au XVe siècle par Sainte-Marie d’Einsiedeln, au nord de la Suisse actuelle, avant de descendre vers Genève et le comté de Savoie. En arrivant à Saint-Antoine-en-Viennois, près de Grenoble, ils y rencontraient les Italiens qui avaient choisi de passer par Turin et le Mont-Cenis afin de visiter l’église qui conservait les reliques de saint Antoine, l’ermite du désert. Plus au sud, les uns et les autres ne manquaient pas de visiter Saint-Maximin où, depuis 1297, on pouvait voir celles de sainte Marie Madeleine et monter jusqu’à la grotte. Ils étaient rejoints là par les Italiens qui avaient opté pour la voie du littoral depuis Gênes, en passant par Nice, Grasse et Brignoles. De là, tous se dirigeaient vers Montpellier, non sans faire parfois un détour par Avignon et Nîmes, puis Saint-Thibéry, Béziers, Narbonne, Carcassonne, Toulouse – où on leur faisait faire un « tour des corps saints » –, Auch, Morlaàs, Sauveterre-de-Béarn, Ostabat, Saint-Jean-Pied-de-Port et Roncevaux.

Les pèlerins du nord de la Loire passaient par Paris, Orléans, suivaient la rive gauche de la Loire et bifurquaient vers Châtellerault, sans passer par Tours mais non sans visiter pendant un siècle environ Sainte-Catherine de Fierbois. Ils suivaient ensuite le chemin par Poitiers, Aulnay, Saintes, Bordeaux, où les rejoignaient parfois les pèlerins venus des ports anglais qui avaient débarqué à Soulac, Talais ou Bordeaux, puis Belin et Dax. Dès le début du XVIe siècle, peut-être à la suite de l’annexion, en 1512, de la Navarre méridionale par la Castille, les pèlerins évitaient le col de Roncevaux et les Pyrénées, et prenaient alors la route de Bayonne, où les rejoignaient d’autres pèlerins anglais, traversaient la Bidassoa et continuaient par Hernani, le trou Saint-Adrien et Salvatierra pour retrouver le « chemin français » à Santo Domingo de la Calzada ou à Burgos.

Le tracé du « chemin français » ne varia pas beaucoup, et les pèlerins s’arrêtèrent, sans faire de détour, pour voir le coq et la poule à Santo Domingo de la Calzada, pour admirer le Christ de Burgos et faire étape à Castrojeriz où les accueillaient les antonins. C’est à León que, depuis la fin du XVe siècle, s’offrait à eux une alternative : continuer tout droit vers Saint-Jacques, ou dévier vers le nord pour visiter les reliques conservées dans la « sainte châsse » d’Oviedo, puis rejoindre Compostelle en suivant une voie côtière par Navia et Ribadeo, Mondoñedo et Vilalba ensuite, Betanzos où ils croisaient peut-être les pèlerins qui avaient débarqué à La Corogne, et, enfin, en piquant vers le sud, la ville de Saint-Jacques. Ceux qui avaient été directement à Compostelle depuis Burgos revinrent parfois par Oviedo, de la même façon que ceux qui avaient visité le Sauveur, à Oviedo, avant le Serviteur, saint Jacques, revenaient parfois par le « chemin français ».

À mesure que les voyageurs étaient autant mus par la curiosité et l’envie de voir du pays que par la dévotion, le Portugal, à l’aller ou au retour, le monastère de Notre-Dame de Guadalupe en Extrémadure, celui de Montserrat en Catalogne, Salamanque, Madrid, Barcelone, et, pourquoi pas, Séville, Grenade ou Valence, également à l’aller ou au retour, firent partie des itinéraires que suivirent ceux qu’attirait le sanctuaire compostellan.

Nous mettons ici de côté volontairement les pèlerins espagnols, qui ne laissèrent de trace de leur voyage que parce que celui-ci avait un intérêt politique : Diego de Guzmán en 1610 alla à Compostelle depuis Madrid au nom des rois, Bernardo de Aldrete s’y rendit deux ans plus tard depuis Cordoue pour le compte des ducs d’Arcos, et Diego Torres de Villaroel incorpora son récit de voyage à ses Souvenirs et ses Almanachs. Dans l’ensemble, les Espagnols ne s’intéressèrent pas suffisamment à Compostelle pour laisser le récit de leurs voyages, et ceux que nous incluons le sont à titre d’exception.

Les études d’histoire et d’histoire de l’art ainsi que de philologie au XIXe siècle en France, le goût pour le Moyen Âge mis à l’honneur par le romantisme, puis par l’anarchisme d’un Élisée Reclus, influencèrent indubitablement les pèlerins du XXe siècle. Il est difficile de ne pas voir dans la publication, par le P. Fidel Fita en 1882, du Ve livre du Codex Calixtinus, la raison pour laquelle, en 1926-1927, André Mabille de Poncheville choisit de partir du Puy-en-Velay, ou dans la traduction éditée en 1935 par Jeanne Vielliard le choix de Brigitte Luc et de ses compagnons de passer par le col du Somport. C’est aussi en s’appuyant sur ce livre, à l’époque où l’on ne connaissait pas encore l’existence du IVe livre racontant l’histoire de Charlemagne, que les historiens et archivistes de la Société française des Amis de Saint-Jacques, puis de nombreux collègues étrangers, tracèrent quatre chemins de Saint-Jacques-de-Compostelle en France. Les études récentes, fondées sur la réinsertion de l’Historia Turpini juste avant le Ve livre dans le Codex Calixtinus, et les récits de pèlerins montrent qu’il n’y eut pas de « voie du Puy » ni de « voie de Vézelay  » avant 1950.

Qu’importe. La longue histoire du « chemin de Saint-Jacques-de-Compostelle » n’a jamais hésité devant les apocryphes. Le voyage à Compostelle trouve son origine dans la diffusion de la nouvelle de la découverte du tombeau apostolique au IXe siècle. Il s’est étoffé au XIIe siècle de toutes les légendes et miracles attribués au saint. Il a pris une énorme importance au XVe siècle grâce à l’annonce des années jubilaires. Il a bénéficié d’un aggiornamento au XVIIe siècle avec la construction de l’édifice et du maître-autel baroques. Dans la seconde moitié du XXe siècle, le tracé de quatre chemins, avec des chemins secondaires en France, la recherche d’itinéraires de pèlerins dans toute l’Europe, la déclaration en 1987 des « Chemins de Saint-Jacques-de-Compostelle » comme Itinéraire culturel européen par le Conseil de l’Europe, l’inscription, en 1993 par l’Espagne du « chemin français », en 1998 par la France d’une série de biens sous le nom de « Chemins de Saint-Jacques-de-Compostelle en France », sur la liste du Patrimoine mondial de l’Unesco, font partie du renouveau du pèlerinage. Soixante mille kilomètres de « chemins de Saint-Jacques » dans toute l’Europe étaient balisés à la fin de l’année 2017. Et depuis qu’en 1978 Jean-Noël Gurgand et Pierre Barret publièrent le récit de leur pèlerinage à pied à Saint-Jacques – Priez pour nous à Compostelle –, la mise par écrit du voyage à Compostelle est devenue un genre en lui-même, parfois au détriment des études et connaissances scientifiques. Mais le pèlerin d’aujourd’hui sait qu’il met ses pieds dans les pas de ses prédécesseurs, et c’est ce que le lecteur trouvera dans cet ouvrage.

Adeline Rucquoi







867-896 : les Martyrologes





Les premières mentions de la présence, en Galice, du tombeau de l’apôtre Jacques, fils de Zébédée – à ne pas confondre avec « Jacques, frère du Seigneur », premier évêque de Jérusalem, ou avec « Jacques le Mineur », fils d’Alphée –, ne proviennent pas d’Espagne. Elles apparaissent dans les Martyrologes élaborés dans la seconde moitié du IXe siècle, l’un au monastère de Saint-Vincent-des-Prés (futur Saint-Germain-des-Prés) près de Paris, vers 867, sous la plume d’Usuard, l’autre dans le monastère de Saint-Gall vers 896 sous celle de Notker. Elles reprennent sans aucun doute les termes d’une lettre, attribuée à un certain « Léon, pape » et envoyée depuis la chancellerie royale d’Oviedo à la suite de la découverte du tombeau apostolique qui relatait la translation miraculeuse, par mer, du corps de saint Jacques1.

A.R.

*
*     *


[MARTYROLOGE D’USUARD DE SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS, VERS 867]


25 juillet (VIII Kal. Die 25)

Naissance de saint Jacques apôtre, frère de Jean l’évangéliste, qui fut décapité par le roi Hérode. Ses très saints ossements transférés de Jérusalem en Espagne, et ensevelis dans les ultimes confins de celle-ci, sont l’objet d’une très grande vénération de ces populations.






[MARTYROLOGE DE NOTKER DE SAINT-GALL, VERS 896-900]



25 juillet (VIII KAL. AUG.)

Naissance de saint Jacques apôtre, fils de Zébédée, frère de Jean l’évangéliste. Qui par ordre d’Hérode fut décapité à Jérusalem, comme le dit le livre des Actes des Apôtres (chap. XII). Les très saints ossements de ce saint apôtre transférés en Espagne, et ensevelis dans les ultimes confins de celle-ci c’est-à-dire face à la mer de Bretagne, sont l’objet d’une très grande vénération de ces populations. Et ce n’est pas sans raison car, grâce à la présence de son corps et à sa doctrine et aussi grâce à l’efficacité des signes, on dit que les peuples sont convertis à la foi du Christ. Le très saint apôtre Paul a promis qu’il irait aussi pour raffermir leur foi.










1. Migne, Patrologia Latina, vol. 124, c. 295 et vol. 131, c. 1125.





950-951 : Godescalc, évêque du Puy





L’évêque du Puy-en-Velay, alors appelé Sainte-Marie d’Anis, Godescalc – « serviteur de Dieu » – (v. 927-v. 961), parti en pèlerinage au Locus sanctus où reposait le corps de l’apôtre saint Jacques, s’arrêta à Albelda et chargea l’un des moines, Gomes ou Gomesanus, de lui copier un traité relatif à la Vierge qui se trouvait dans la bibliothèque du monastère. En prologue, Gomes signala les circonstances de la copie, seul témoignage que nous ayons de ce pèlerinage. Dans l’étude qu’il lui consacra1, Humbert Jacomet a bien montré que l’évêque Godescalc avait sans doute rejoint le Rhône, l’avait descendu avec son escorte jusqu’à la Méditerranée puis, de là, par la voie romaine ou par voie maritime, avait dû atteindre Barcelone où l’on pouvait obtenir un sauf-conduit de l’émir de Saragosse pour remonter le cours de l’Èbre en suivant l’ancienne voie romaine, et faire ainsi halte à Saint-Martin d’Albelda. S’il n’est pas le plus ancien pèlerin étranger connu au Xe siècle, puisqu’un Allemand anonyme évoqua son pèlerinage vingt ans plus tôt, il est l’un des plus connus. L’ouvrage qui fut copié pour lui est conservé actuellement à la Bibliothèque nationale de France sous la cote Latin 2855, prologue au fº 692.

A.R.

*
*     *

Moi, Gomes, bien qu’indigne, remplissant cependant une fonction dans l’ordre ecclésiastique, aux confins [du royaume] de Pampelune dans le monastère d’Albelda3, dans le sanctuaire qui garde les reliques du saint et bienheureux Martin, évêque, menant une vie selon la règle sous la direction du vénérable père, l’abbé Dulquitius, au sein de la communauté des presque deux cents moines serviteurs du Christ, pressé par l’évêque Gotiscalc qui, par la grâce de la prière, ayant quitté les terres d’Aquitaine par claire dévotion, en nombreuse compagnie se dirigeait vers la lointaine Galice, pour implorer avec humilité la miséricorde de Dieu et la recommandation de saint Jacques apôtre, j’ai de bon gré mis par écrit le petit traité qui fut excellemment édité naguère par saint Ildephonse évêque du siège tolédan, qui contient la louange de la virginité de sainte Marie toujours vierge, mère de Notre Seigneur Jésus-Christ4, où ledit évêque Ildephonse, touché par l’inspiration divine, imbu des oracles des prophètes, fortifié par les témoignages des Évangiles, instruit dans la doctrine des apôtres, conforté par l’attestation du ciel et de la terre, frappa du glaive même de Dieu la perfidie de Jovinien, détruisit grâce au combat de la raison vraie l’erreur d’Elvidius, et terrassa aussi l’inflexibilité des juifs non seulement par la concordance des anges et des hommes, mais encore par la confession publique des démons.

En vérité, quiconque lira diligemment ce petit livre s’apercevra facilement de l’expression d’une pensée si douce et en même temps pleine du don divin, d’où le croyant tirera de la douceur et [où] l’esprit hésitant trouvera le moyen de rejeter loin de lui la dépravation de l’erreur.

C’est pourquoi j’estime sans hésitation que l’évêque Gotiscalc sera récompensé par le Christ d’une même gloire, [lui] qui a tout spécialement amené maintenant cette louange de la mère du Seigneur en Aquitaine dans son propre siège de Sainte-Marie d’Anis, que [celle de] l’évêque Ildephonse qui autrefois l’apporta à l’ensemble de l’Église catholique, parce que, même si la raison de l’œuvre manque5, la dévotion sacrée de Gomesanus lui est cependant semblable. Que lui accorde le Christ, apaisé par l’intervention de sa glorieuse Mère, d’être purifié de la vilenie des péchés, et après la fin du cours de cette vie que je jouisse avec tous les saints dans le royaume des cieux de la joie bienheureuse qui demeurera sans fin. Amen.

Le très saint évêque Gotiscalc emporta en effet ce petit livre d’Espagne en Aquitaine, pendant l’hiver, c’est-à-dire dans les jours médiants du mois de janvier dans l’ère actuelle de 9896, sous le règne de Notre Seigneur Jésus-Christ, qui avec le Père et l’Esprit Saint est un seul Dieu glorifié dans les siècles des siècles. Amen.

Ces mêmes jours mourut le roi Ramire7 de Galice.





1. Humbert Jacomet, « Gotescalc, évêque de Sainte-Marie d’Anis, pèlerin de Saint-Jacques (950-951) », Compostelle. Cahiers d’études, de recherche et d’histoire compostellanes, 12 (2009), p. 9-44.

2. Nous avons utilisé la transcription de Manuel C. Díaz y Díaz, Libros y librerías en la Rioja medieval, Logroño, Instituto de Estudios Riojanos, 1991, p. 279-280.

3. Fondé en 924.

4. Ildephonse, métropolitain de Tolède (657-667), auteur de diverses œuvres pastorales et historiques, rédigea un De virginitate Sanctae Mariae contra tres infideles, base de la théologie mariale en Occident. En remerciement, la Vierge lui aurait fait don d’une chasuble, thème abondamment représenté dans l’Espagne des XVe-XVIIe siècles. Ses restes furent transportés à Zamora.

5. C’est-à-dire la lutte contre l’hérésie.

6. L’Espagne, jusqu’à la fin du XIVe siècle, mesure le temps selon l’« ère de César », c’est-à-dire trente-huit ans de plus que les années de l’Incarnation. L’ère 989 correspond donc à l’année 951.

7. Ramire II de León (931-951) abdiqua le 5 janvier 951 en faveur de son fils Ordoño III et mourut peu après.





Vers 1130 : Codex Calixtinus, Livre V





Entre 1140 et 1160, furent compilés, au sein de la cathédrale compostellane, divers textes élaborés depuis les années 1090 environ. Aux cinq livres ou parties qui constituent le Codex Calixtinus furent ajoutées des pièces diverses jusque vers 1180. Il s’agit d’une œuvre collective due aux maîtres et étudiants de l’école cathédrale qui, en raison de leurs origines variées, firent parfois appel à leurs souvenirs personnels – l’usage du « je » et du « nous », ainsi que les mentions « barbares » ou « étrangers » en témoignent. Le IVe livre, intitulé Historia Turpini, fut retiré du Codex en 1609 et ne fut retrouvé puis réinséré que dans les années 1980.

Probablement rédigé vers 1120-1130, le texte qui constitue le Ve livre du Codex Calixtinus n’est pas un « Guide du pèlerin de Saint-Jacques de Compostelle » comme l’intitula en 1935 Jeanne Vielliard qui l’édita avec une traduction française. Il s’agit d’un texte destiné à attirer les pèlerins sur une voie terrestre que les souverains castillans et aragonais avaient favorisée en y créant, tous les 30 km environ, des agglomérations dotées de privilèges pour les étrangers qui s’y installeraient. Afin de rendre plus attirant cet itinéraire, vite connu sous le nom de « chemin des Francs » ou camino francés, les auteurs du texte évoquèrent les campagnes – inventées à Compostelle quelques décennies auparavant – de Charlemagne à qui saint Jacques avait enjoint de délivrer son tombeau des infidèles. Fut ainsi créé un chemin merveilleux qui permettait au pèlerin de mettre ses pas dans ceux de l’empereur, à la fois pèlerin et croisé, de son neveu Roland, des douze pairs de France et de leurs luttes contre les Sarrasins.

Il s’agit donc d’une sorte d’« entreprise publicitaire » qui avait pour but à la fois d’attirer les pèlerins à Saint-Jacques et de les inciter à s’installer dans les villes ainsi traversées, à une époque où les débuts de la « reconquête » requéraient que la population augmentât. Le choix de quatre sanctuaires, très fréquentés à l’époque, comme points de départ des « chemins de Saint-Jacques » avait évidemment pour objectif d’attirer vers la Galice les pèlerins qui s’y rendaient. Mais le chiffre quatre est essentiellement symbolique : il indique que, des quatre points cardinaux, les pèlerins affluaient, ou devaient affluer, vers Compostelle. De fait, seules sont réellement décrites, dans le chapitre VIII, les voies d’Arles et de Tours, celles que les pèlerins emprunteront au cours de l’histoire.

Dans le texte copié entre 1140 et 1160, de nombreux chapitres sont attribués au pape Calixte II (1119-1124), oncle du roi Alphonse VII de Castille et León (1126-1157), et au chancelier Aymeric († 1141), originaire du Berry, créé cardinal en 1120, chancelier en 1123, qui servit trois papes : Calixte II, Honorius II et Innocent II, et entretint d’étroites relations avec l’archevêque Diego Gelmírez (1100-1140) de Compostelle. Aymeric Picaud n’apparaît que dans les appendices du Codex comme auteur d’une hymne à saint Jacques1.

A.R.

*
*     *


Argument de saint Calixte pape

Si la vérité est ce que cherche dans nos volumes le docte lecteur, dans le contenu de ce livre il la trouvera sûrement et sans aucun doute. Car ce qui y est inscrit, beaucoup de ceux qui vivent encore aujourd’hui témoignent de sa véracité.

Chapitre I. Des chemins de Saint-Jacques

Chapitre II. Des étapes du chemin de Saint-Jacques

Chapitre III. Du nom des agglomérations du chemin de Saint-Jacques

Chapitre IV. De trois bons édifices dans le monde

Chapitre V. Du nom de ceux qui ont entretenu les chemins de Saint-Jacques

Chapitre VI. Des eaux amères et douces de ce chemin

Chapitre VII. De la qualité des territoires et des gens de ce chemin

Chapitre VIII. Des corps des saints qu’il faut visiter sur le chemin et de la passion de saint Eutrope

Chapìtre IX. De la qualité de la ville et de l’église de saint Jacques

Chapitre X. De la distribution des aumônes de l’autel de saint Jacques

Chapitre XI. Que les pèlerins de Saint-Jacques soient dignement reçus

Quatre sont les voies vers Saint-Jacques qui se réunissent en une seule à Puente la Reina, en Espagne. L’une passe par Saint-Gilles, Montpellier, Toulouse et le Somport ; une autre par Sainte-Marie du Puy, Sainte-Foy de Conques et Saint-Pierre de Moissac ; une autre par Sainte-Marie-Madeleine de Vézelay, Saint-Léonard du Limousin et la ville de Périgueux ; et une autre va par Saint-Martin de Tours, Saint-Hilaire de Poitiers, Saint-Jean d’Angély, Saint-Eutrope de Saintes et la ville de Bordeaux. Celle qui va par Sainte-Foy, et celle de Saint-Léonard, et l’autre de Saint-Martin se rejoignent à Ostabat ; et, passant par le port de Cize, à Puente la Reina elles s’unissent à la voie qui passe par le Somport. Et de là une seule voie mène jusqu’à Saint-Jacques.




Chapitre II. Des étapes du chemin de Saint-Jacques


Calixte pape

Depuis le Somport jusqu’à Puente la Reina, il n’y a que trois étapes. La première va de Borce, qui est un village au pied des Pyrénées, du côté de la Gascogne, à Jaca ; la deuxième de Jaca jusqu’à Monreal ; la troisième mène de Monreal à Puente la Reina.

Du col de Cize à Saint-Jacques, il y a treize étapes. La première va de la ville de Saint-Michel qui est au pied du col de Cize, sur le versant de la Gascogne, jusqu’à Viscarret  ; elle n’est pas très importante. La suivante va de Viscarret à Pampelune, et elle est courte. La troisième mène de Pampelune à Estella. La quatrième d’Estella à la ville de Nájera, pour les cavaliers. La cinquième, de Nájera jusqu’à la ville appelée Burgos, également à cheval. La sixième de Burgos à Frómista. La septième va de Frómista à Sahagún. La huitième de Sahagún à la ville de León. La neuvième mène de León à Rabanal [del Camino]. La dixième de Rabanal à Villafranca [del Bierzo], c’est-à-dire à l’entrée de Valcárcel, en passant par le col des monts d’Irago. La onzième va de Villafranca à Triacastela, en passant par les cols du mont Cebreiro. La douzième mène de Triacastela à Palas de Rey. La treizième, finalement, va de Palas de Rey à Saint-Jacques et elle est peu importante.






Chapitre III. Du nom des agglomérations du chemin de Saint-Jacques

Voici les agglomérations qui se trouvent depuis le Somport jusqu’à Puente la Reina. Tout d’abord, au pied de la montagne, du côté gascon, Borce ; ensuite, en traversant la montagne, au sommet est l’hôpital de Sainte-Christine ; puis Canfranc  ; ensuite Jaca ; puis Osteriz  ; ensuite Tiermas où il y a des bains royaux continuellement chauds ; ensuite Monreal, et enfin Puente la Reina.

Du col de Cize sur le chemin de Saint-Jacques jusqu’à la basilique de Galice il y a de grandes villes. D’abord, au pied de ce mont Cize, du côté de la Gascogne, se trouve la ville de Saint-Michel  ; de là, en passant par le sommet de la montagne on découvre l’hôpital de Roland ; puis le village de Roncevaux ; on découvre ensuite Viscarret, puis Larrasoaña, puis la ville de Pampelune, et de là Puente la Reina. Ensuite, c’est Estella où le pain est bon et le vin excellent, qui est riche en viande et en poissons, et dispose d’abondance en tout. Puis c’est Arcos, ensuite Logroño, puis Villaroya, et puis la ville de Nájera ; de là, c’est Santo Domingo [de la Calzada], puis Redecilla [del Campo], ensuite Belorado, puis Villafranca [Montes de Oca], les monts d’Oca, Atapuerca et ensuite la ville de Burgos. Ensuite viennent Tardajos, puis Hornillos [del Camino], Castrojeriz, Puente Fítero et Frómista ; puis Carrión [de los Condes] qui est une ville industrieuse et très bonne, abondante en pain, vin, viande et tous produits. C’est ensuite Sahagún, où affluent toutes les richesses, où se trouve le pré où l’on dit que les lances resplendissantes des combattants vainqueurs pour la gloire de Dieu, autrefois fichées dans le sol, fleurirent. Puis vient Mansilla [de las Mulas], ensuite León, la ville du roi et de la cour, abondante en tous biens. C’est ensuite Órbigo, puis la ville d’Astorga, puis Rabanal surnommé Captif, ensuite le col du mont Irago, Molinaseca, Ponferrada, Cacabelos, et Villafranca à l’entrée de Valcárcel. Viennent alors le château de Sarracin, Villasinde, puis le col du mont Cebreiro, et là l’hôpital qui se trouve au sommet du mont, puis Liñares, ensuite Triacastela juste au pied de ce mont en Galice où les pèlerins reçoivent une pierre et l’emportent avec eux jusqu’à Castañeda pour faire de la chaux pour les travaux de la basilique apostolique. C’est ensuite Saint-Michel, Barbadelo, Portomarín, Sala de la Reina, puis Palas de Rey. Ensuite Leboreiro, Saint-Jacques de Boente, Castañeda, Vilanova, Ferreiros. Et de là Compostelle, la très excellente ville apostolique, pleine de toutes les délices, gardienne du trésor corporel de saint Jacques, raison pour laquelle elle est considérée comme la plus heureuse et la plus excellente de toutes les villes d’Espagne.

La raison pour laquelle je me suis restreint à la seule énumération de ces agglomérations et des étapes mentionnées auparavant est pour que les pèlerins allant à Saint-Jacques puissent connaître d’avance, en entendant ceci, les dépenses qui seront nécessaires pour leur voyage.




Chapitre IV. Des trois hôpitaux de l’univers

Trois colonnes extrêmement nécessaires pour l’entretien de ses pauvres ont été instituées par le Seigneur en ce monde : c’est l’hôpital de Jérusalem, l’hôpital du Mont-Joux et l’hôpital Sainte-Christine qui est au col du Somport2. Ces hôpitaux ont été créés dans des lieux essentiels. Lieux saints, maisons de Dieu, soulagement des saints, repos des pèlerins, consolation des malades, salut des infirmes, refuge des morts et aussi des vivants. Quiconque donc édifia ces lieux sacrosaints, possédera sans aucun doute le royaume de Dieu.




Chapitre V. Des noms de ceux qui réparèrent la voie de Saint-Jacques


Aymeric

Voici les noms des voyageurs qui, du temps de Diego archevêque de Saint-Jacques, d’Alphonse empereur d’Espagne et de Galice et de Calixte pape, réparèrent la voie depuis Rabanal jusqu’à Portomarín, pour l’amour de Dieu et de l’Apôtre, avant l’année du Seigneur 1120, alors que régnaient Alphonse roi d’Aragon et Louis le très gros roi des Gaules3 : André, Roger, Alvit, Fortus, Arnaud, Étienne, Pierre qui refit le pont de Portomarín détruit par la reine Urraca. Que leurs âmes et celles de leurs aides reposent en paix.






Chapitre VI. Des rivières bonnes et mauvaises qui sont sur le chemin de Saint-Jacques


Calixte pape

Voici les rivières qui se trouvent entre les cols de Cize et du Somport et Saint-Jacques.

Du Somport descend une rivière salubre appelée Aragon qui arrose l’Espagne. Du col de Cize sort une rivière salubre qui est appelée Runa par beaucoup et qui passe par Pampelune. À Puente la Reina coulent l’Arga et le Runa. Au lieu appelé Lorca, du côté est passe une rivière appelée le Salado ; là, fais attention à ta bouche et à ton cheval parce qu’elle est mortelle. Sur ses rives, en allant vers Saint-Jacques, nous rencontrâmes deux Navarrais assis, qui aiguisaient leurs poignards avec lesquels ils dépeçaient les montures des pèlerins qui buvaient cette eau et en mouraient. Alors que nous les interrogions, ils mentirent en disant « qu’elle était bonne à boire » ; c’est pourquoi nous en donnâmes à boire à nos chevaux et immédiatement deux d’entre eux moururent, qu’ils s’empressèrent de dépecer.

À Estella coule l’Ega ; son eau est douce, salubre et très bonne. À Arcos coule une eau mortelle, et au-delà d’Arcos vers le premier hôpital, c’est-à-dire entre Arcos et cet hôpital, passe une eau létale à boire pour les montures et pour les hommes. Dans le village appelé Torres [del Río], dans le territoire des Navarrais, coule une eau mortifère pour les montures et les hommes qui en boivent ; de là jusqu’au village de Cuevas s’écoule une eau mortelle. À Logroño passe un grand fleuve appelé Èbre, qui est salubre et abonde en poissons. Toutes les rivières entre Estella et Logroño sont mortelles à boire pour les montures et pour les hommes, et leurs poissons à manger. Si jamais tu as mangé du poisson, vulgairement appelé barbeau ou celui que les Poitevins appellent alose et les Italiens clypia ou anguille, ou encore tenca [tanche] en Espagne et en Galice, sans aucun doute tu mourras bientôt ou tu tomberas malade : et si par hasard quelqu’un en a mangé et n’est pas tombé malade, c’est parce qu’il était plus sain que les autres ou était resté longtemps dans cette région. Car tous les poissons et la viande bovine et porcine de toute l’Espagne et la Galice rendent malades les barbares4.

Les rivières qui possèdent une eau douce et salubre à boire portent vulgairement les noms suivants : le Pisuerga c’est-à-dire l’eau qui coule à Puente Fítero, le Carrión qui passe à Carrión, le Cea à Sahagún, l’Esla à Mansilla [de las Mulas], le Porma sous le grand pont qui se trouve entre Mansilla et León, le Torío qui coule vers León au pied du Château des juifs, le Bernesga qui longe cette même ville mais de l’autre côté c’est-à-dire vers Astorga, le Sil à Valverde vers Ponferrada, le Cúa à Cacabelos, le Burbia qui coule sous le pont de Villafranca, le Carcera qui passe dans le Valcárcel, le Miño qui est sous le pont de Portomarín, et cette rivière qui se trouve à deux milles de la ville de Saint-Jacques dans un endroit boisé qu’on appelle Lavamentula [Labacolla] parce que là, les pèlerins des Gaules allant à Saint-Jacques ont l’habitude de laver, par amour pour l’Apôtre, non seulement leurs membres virils mais aussi la saleté de tout leur corps en ôtant leurs vêtements. Le Sar, qui s’écoule entre le Monte del Gozo et la ville de Saint-Jacques, est sain ; le Sarela de même, qui coule de l’autre côté de la ville vers le couchant, possède une eau salubre.

J’ai décrit ces rivières afin que les pèlerins qui se rendent à Saint-Jacques évitent de boire celles qui sont mortelles et choisissent celles qui sont bonnes à boire pour eux.






Chapitre VII. Du nom des régions et de la qualité des gens qui se trouvent sur le chemin de Saint-Jacques

Sur le chemin de Saint-Jacques, c’est-à-dire la voie toulousaine, tout d’abord, une fois traversée la Garonne, on trouve la région de Gascogne ; puis, une fois passé le Somport, la terre d’Aragon ; et ensuite la région des Navarrais jusqu’au pont de l’Arga et au-delà.

Sur le chemin du col de Cize, après Tours se trouve la région idoine, très bonne et pleine de tout délice des Poitevins. Les Poitevins sont des héros courageux et des guerriers virils, bons connaisseurs des arcs, des flèches et des lances dans le combat, forts de leur finesse, très rapides à la course, gracieux dans leurs vêtements, beaux de visage, habiles dans le langage, très généreux en récompenses, prodigues en hospitalité. Ensuite se trouve la région des Saintongeais. Là, une fois passés le bras de mer et la Garonne, c’est la région des Bordelais, où abondent le bon vin et les poissons mais dont la langue est rustique. Les Saintongeais parlent une langue rustique, mais les Bordelais sont connus pour être plus rustiques.

Ensuite on trouve les landes bordelaises, un chemin de trois journées désespérantes : c’est une région qui manque de tout bien, privée de pain, vin, viande, poissons, eaux et sources, avec peu de villages, plate, sablonneuse, mais où abondent le miel, le millet, le panic et les porcs noirs. Si jamais tu y passais en été, protège soigneusement ton visage des énormes mouches qui sont couramment appelées guespes ou tavones, qui y sont extrêmement nombreuses ; et si tu ne fais pas très attention à tes pieds, tu tomberas très rapidement jusqu’aux genoux dans les sables marins qui y abondent.

Une fois passé cet endroit, se trouve la terre de Gascogne, généreuse en pain blanc et en très bon vin rouge, riche en forêts et en prairies, ainsi qu’en rivières et en sources saines. Les Gascons sont doux de parole, bavards, moqueurs, libidineux, ivrognes, aimant manger, mal habillés, aux étoffes et parures désastreuses, habiles dans les combats mais exceptionnels quant à l’accueil des pauvres. Assis autour du feu, ils ont l’habitude de manger sans table et tous boivent de la même coupe. Ils mangent et boivent beaucoup et sont mal vêtus ; et, chose ignoble, installés sur un peu de paille, c’est-à-dire dans la saleté, ils dorment tous ensemble, les domestiques avec le maître et la maîtresse.

En sortant de cette région, sur le chemin de Saint-Jacques, il y a deux rivières qui coulent à côté de Saint-Jean de Sordes, l’une à droite et l’autre à gauche, l’une est appelée gaver et l’autre flumen que l’on ne peut absolument pas traverser, et dont les passeurs se condamnent sans rémission. Car en effet ces rivières sont très étroites, mais pour chaque homme, qu’il soit pauvre ou riche, qu’ils transportent de l’autre côté, ils perçoivent une pièce d’argent, et pour une monture quatre, qu’ils prennent même par la force indignement. Leur barque est petite, faite d’un seul arbre, pouvant à peine recevoir les chevaux, et si tu y montes, prends garde de ne pas tomber par hasard dans l’eau. Il convient que tu tires derrière toi ton cheval par la bride, en dehors de la barque, dans l’eau. C’est pourquoi il faudra y entrer avec peu de gens, car si elle est très chargée, elle coulera. Souvent aussi les passeurs, une fois l’argent perçu, font monter une telle quantité de pèlerins que la barque chavire et les pèlerins sont tués dans l’eau. Les passeurs s’en réjouissent méchamment après avoir pris les dépouilles des morts.

De là, près du col de Cize se trouve le territoire des Basques, qui possède la ville de Bayonne sur la côte vers le nord. Cette terre a une langue barbare, elle est couverte de forêts, montagneuse, pauvre en pain et en vin et en toutes sortes d’aliments pour le corps, et n’a que la consolation des pommes, du cidre et du lait. Dans ce territoire – à savoir près du col de Cize, la ville appelée Ostabat, et la ville de Saint-Jean-et-Saint-Michel-Pied-de-Port de Cize –, il y a de mauvais percepteurs qui seront condamnés sans rémission. Ils coupent la route des pèlerins avec deux ou trois javelines, et perçoivent par la force d’injustes tributs. Et si l’un des passants ne veut pas leur donner les pièces qu’ils exigent, ils le frappent de leurs javelines et lui prennent la taxe, en l’insultant et en le fouillant jusqu’aux chausses.

Ils sont féroces, et la terre qu’ils habitent est tenue pour féroce, sylvestre et barbare ; la férocité de leurs visages et aussi de leur langue barbare épouvante les cœurs de ceux qui les voient. Bien qu’ils ne doivent pas percevoir de taxes, sauf sur les marchands, ils en prennent injustement aux pèlerins et à tous les voyageurs. Lorsqu’ils doivent par coutume toucher sur une chose quelconque quatre pièces d’argent, ou six, ils en recouvrent huit ou douze, c’est-à-dire le double.

C’est pourquoi nous demandons et prions instamment que ces percepteurs, ainsi que le roi d’Aragon et les autres gens puissants qui reçoivent d’eux l’argent de ce tribut, et tous ceux qui y consentent, c’est-à-dire Raymond de Solis, et Vivien d’Aigremont, et le vicomte de Saint-Michel avec leur progéniture à venir, et aussi tous les passeurs en question, et Arnaud de la Guigne avec toute sa descendance, et aussi tous les seigneurs des eaux susdites qui reçoivent injustement des bateliers l’argent de la traversée, et également les prêtres qui sciemment leur donnent la pénitence ou l’eucharistie ou font pour eux l’office divin ou les accueillent dans l’église, jusqu’à ce qu’ils se soient repentis par une longue pénitence publique et qu’ils modèrent leurs taxes, soient excommuniés non seulement dans les diocèses de leurs territoires respectifs, mais aussi dans la basilique de Saint-Jacques, en présence des pèlerins. Et si certains prélats, par amour ou par appât du lucre, voulaient les épargner, qu’ils soient frappés du glaive de l’anathème.

Il faut savoir que ces percepteurs ne doivent en aucun cas exiger un tribut des pèlerins, et que lesdits passeurs doivent recevoir seulement une obole pour deux hommes, s’ils sont riches, et une seule pièce d’argent par cheval, et rien s’ils sont pauvres. Et ils doivent avoir de grandes barques dans lesquelles les montures et les hommes puissent entrer largement.

De même dans cette terre des Basques, sur le chemin de Saint-Jacques, il y a une très haute montagne appelée port de Cize, soit parce que c’est la porte d’Espagne soit parce que c’est par là que les choses nécessaires sont transportées d’un territoire à l’autre ; sa montée est de huit milles et la descente aussi de huit milles. Sa hauteur est telle qu’elle semble atteindre le ciel, et celui qui y monte a l’air de pouvoir toucher de sa main les cieux. De sa cime, on peut voir la mer britannique et occidentale et les contours de trois régions, la Castille, l’Aragon et les Gaules5. Au sommet même de cette montagne se trouve le lieu appelé Croix de Charles, parce que là, avec des haches, des piques, des pioches et d’autres outils, Charles entrant avec ses armées en Espagne fit autrefois un chemin, et en premier lieu il érigea là le signe de la croix du Seigneur, puis, à genoux, en direction de la Galice, il se répandit en prières à Dieu et à saint Jacques. C’est pourquoi les pèlerins, s’agenouillant ici vers la patrie de saint Jacques, ont l’habitude de prier et chacun plante l’étendard de la croix du Seigneur. On peut y trouver en effet des milliers de croix ; c’est pourquoi il est considéré comme étant le premier lieu de prière à saint Jacques.

Sur cette montagne, avant que la chrétienté ne fût pleinement répandue dans les régions hispaniques, les Navarrais impies et les Basques non seulement dépouillaient les pèlerins qui se rendaient à Saint-Jacques, mais ils avaient aussi l’habitude de les monter comme des ânes et de les tuer. À côté de cette montagne, vers le nord, se trouve la vallée appelée Valcarlos dans laquelle se réfugia le même Charles avec ses armées quand les guerriers furent tués à Roncevaux ; c’est là que passent de nombreux pèlerins qui vont à Saint-Jacques et ne veulent pas faire l’ascension.

Ensuite, sur la descente de cette montagne on trouve l’hôpital et l’église où est le rocher que le très puissant héros Roland, de son épée, fendit du haut en bas d’un triple coup. On rencontre ensuite Roncevaux, lieu où autrefois se livra la grande bataille dans laquelle le roi Marsile, Roland et Olivier et d’autres combattants avec quarante mille guerriers chrétiens et sarrasins furent occis.

Après cette vallée se trouve la terre des Navarrais, qui est tenue pour heureuse en raison de son pain et de son vin, de son lait et de ses troupeaux. Les Navarrais et les Basques se ressemblent beaucoup en ce qui concerne la nourriture, les vêtements et la langue, mais les Basques sont connus pour être plus blancs de visage que les Navarrais. Les Navarrais s’habillent avec des vêtements noirs et courts, jusqu’aux genoux seulement, à la manière des Écossais, et ils portent des souliers qu’ils appellent lavarcas, faites de cuir avec son poil, attachées aux pieds par des lanières, qui enveloppent seulement la plante des pieds, le reste étant nu. Ils portent des mantelets de laine noire, qui leur arrivent jusqu’aux coudes, frangés à la manière d’une paenula, qu’ils appellent saias. Ils s’habillent de façon hideuse et mangent et boivent d’horrible manière. Car toute la famille d’une maison de Navarrais, le serviteur comme le maître, la servante comme la maîtresse, a l’habitude de manger tous les aliments mélangés dans la marmite en terre, et pas avec des cuillères mais avec leurs doigts, et de boire dans le même récipient. Si tu les voyais manger, tu penserais que ce sont des chiens s’alimentant ou des porcs. Et si tu les entendais parler, cela te rappellerait des aboiements de chiens. Ils ont en effet une langue vraiment barbare, ils appellent Dieu Urcia, la mère de Dieu Andrea Maria, le pain orgui, le vin ardum, la viande aragui, le poisson araign, la maison echea, le maître de maison iaona, la maîtresse andrea, l’église elicera, le prêtre belaterra, ce qui veut dire « belle terre », le blé gari, l’eau uric, le roi ereguia, saint Jacques Iaona domne Iacue.

C’est un peuple barbare, différent de tous les autres par ses coutumes et sa nature, plein de malice, de couleur noire, au visage malveillant, dépravé, pervers, perfide et corrompu, libidineux, ivrogne, capable de toutes les violences, féroce et sylvestre, mauvais et réprouvé, impie et rude, cruel et querelleur, ignorant la bonté, doué de tous les vices et iniquités, semblable par sa méchanceté aux Gètes et aux Sarrasins, ennemi en tout de notre peuple gaulois. Pour une pièce de monnaie seulement le Navarrais ou le Basque tue, s’il le peut, un Gaulois. Dans certaines de leurs régions, c’est-à-dire en Biscaye et en Álava, quand les Navarrais se chauffent, l’homme et la femme se montrent mutuellement leurs parties sexuelles. Les Navarrais ont aussi l’habitude de forniquer impudiquement avec leur bétail : on dit en effet que le Navarrais suspend un verrou au derrière de sa mule et de sa jument afin qu’aucun n’y ait accès en dehors de lui. Il offre des baisers libidineux à la vulve de la femme et de la mule. C’est pourquoi les Navarrais doivent être réprimés par tous les connaisseurs.

Néanmoins, ils sont tenus pour bons sur les champs de bataille, et considérés comme mauvais pour l’attaque des châteaux, en règle pour le paiement des dîmes, habitués à faire des offrandes aux autels. Chaque jour en effet, lorsque le Navarrais va à l’église, il fait à Dieu une offrande, soit de pain, soit de vin, soit de blé ou d’une autre chose. Partout où le Navarrais ou le Basque va, il suspend à son cou une corne comme le chasseur et il porte habituellement en main deux javelots ou trois qu’il appelle auconas. Lorsqu’il entre dans la maison ou y revient, il siffle comme un milan, et quand il se trouve dans des endroits secrets ou solitaires en vue de voler et qu’il désire appeler silencieusement ses compagnons, il chante à la manière du hibou ou hurle comme le loup.

On raconte traditionnellement qu’ils descendent du peuple des Écossais, parce qu’ils leur sont semblables par les mœurs et l’aspect. Jules César, dit-on, envoya en Espagne trois peuples, les Nubiens, les Écossais et les Cornubiens à queue, pour lutter contre les peuples des Espagnols qui ne voulaient pas lui payer le tribut, leur ordonnant de passer par le glaive tout le sexe masculin et de respecter seulement la vie des femmes. Une fois arrivés par la mer sur ce territoire, ayant brisé leurs navires, de la ville de Barcelone jusqu’à Saragosse et de la ville de Bayonne jusqu’au mont Oca, ils le dévastèrent par le feu et le glaive. Ils ne purent pas dépasser ces limites parce que les Castillans unis les chassèrent de leurs frontières en les combattant. S’enfuyant, ils parvinrent aux monts marins qui sont entre Nájera, Pampelune et Bayonne, du côté de la mer, en terre de Biscaye et d’Álava, où ils s’installèrent, construisirent beaucoup de châteaux et tuèrent tous les hommes dont ils ravirent les femmes par la force, et ils engendrèrent des enfants qui furent appelés Navarrais par leurs successeurs ; d’où le fait que Navarrais est traduit par non verus, c’est-à-dire provenant d’une lignée ou d’un lignage légitime non vrai. Les Navarrais prirent aussi leur nom à l’origine de la ville appelée Naddaver, qui se trouve dans le territoire d’où ils provenaient originellement, ville que, dans les premiers temps, saint Matthieu apôtre et évangéliste convertit au Seigneur par sa prédication.

Après cette région, une fois passé la forêt d’Oca en direction de Burgos, suit la terre des Espagnols, c’est-à-dire la Castille et Campos. C’est un territoire plein de richesses, d’or et d’argent, bien pourvu en tissus et en chevaux robustes, fertile en pain, vin, viande, poissons, lait et miel ; il manque cependant de bois, et est plein d’hommes mauvais et vicieux.

On trouve ensuite la région des Galiciens, une fois dépassés les territoires de León et les cols du mont Irago et du mont Cebreiro  ; elle est boisée et pourvue de rivières et de prairies et d’excellentes pommeraies, de bons fruits et de sources très claires, elle manque de villes, de villages et de champs cultivés, elle a peu de pain de blé et de vin, beaucoup de pain de gruau et de cidre, de bétail et de montures, de lait et de miel, de poissons de mer monstrueux et pas très bons, elle est riche en or et en argent, en tissus et peaux sylvestres et en autres ressources, et de plus abondante en trésors sarrasins. Les Galiciens, plus que les autres peuples incultes hispaniques, s’accordent assez bien avec nos gens des Gaules par leurs coutumes, mais ils sont tenus pour coléreux et procéduriers.




Chapitre VIII. Des corps des saints qui reposent sur le chemin de Saint-Jacques et que les pèlerins doivent visiter

En premier lieu, le corps de saint Trophime confesseur doit être visité près d’Arles par ceux qui vont par la voie Egidiana6 à Saint-Jacques ; c’est lui qu’évoque saint Paul en écrivant à Timothée, qui fut ordonné évêque par ce même saint, et envoyé le premier à cette ville pour y prêcher l’évangile du Christ. De cette source très pure, comme l’écrit le pape Zozime7, toute la Gaule reçut les ruisseaux de la foi, sa solennité est célébrée le IIIIe [4e] jour des calendes de janvier (29 décembre).

Il faut aussi visiter le corps de saint Césaire, évêque et martyr, qui institua dans cette même ville la règle des moniales, dont la fête tombe aux calendes de novembre (1er novembre).

Et dans le cimetière de cette ville, il faut implorer la protection de saint Honorat, évêque, sa fête tombe le XVIIe jour des calendes de février (16 janvier), et dans sa vénérable et excellente basilique repose le corps du très précieux saint Genès martyr8. Il y a en effet un bourg à côté d’Arles, entre deux bras du Rhône, appelé Trinquetaille, où se trouve une colonne de marbre, magnifique, très haute, érigée sur la terre, c’est-à-dire derrière son église, où, dit-on, la plèbe perfide l’ayant enchaîné décapita saint Genès ; et aujourd’hui encore elle est empourprée de son sang vermeil. Celui-là, à peine eût-il été décapité, prenant sa tête dans ses mains la jeta dans le Rhône et son corps fut transporté dans le fleuve jusqu’à la basilique de saint Honorat où il gît dignement. Mais son chef, parcourant le Rhône et la mer, parvint sous la conduite des anges à Carthagène, ville d’Espagne, où il repose maintenant merveilleusement et opère de nombreux miracles. Sa fête est célébrée le VIIIe jour des calendes de septembre (25 août).

De là il faut visiter près de la ville d’Arles le cimetière des défunts, à l’endroit appelé Alyscamps, où il est de coutume d’implorer pour les défunts au moyen de prières, de psaumes et d’aumônes ; en longueur et en largeur il fait un mille. On ne trouvera nulle part ailleurs, en aucun cimetière, autant et de tels tombeaux funéraires en marbre posés sur la terre, sauf ici. Ils sont en effet sculptés de motifs divers et d’inscriptions latines, d’une rédaction inintelligible en raison de leur ancienneté. Plus tu regardes loin, plus tu vois des sarcophages au loin. Il y a dans ce cimetière sept églises, et si dans n’importe laquelle un prêtre célébrait l’eucharistie pour les défunts, ou un laïc la faisait dévotement célébrer par un prêtre, ou un clerc lisait le psautier, en vérité il aurait ces pieux défunts qui gisent là comme intercesseurs pour son salut lors de la dernière résurrection auprès de Dieu. En effet de nombreux corps de saints martyrs et confesseurs reposent là, dont les âmes se réjouissent dans la demeure paradisiaque. Leur commémoration est traditionnellement fêtée après l’octave de Pâques, le lundi.

Le très digne corps de saint Gilles, très pieux confesseur et abbé9, doit aussi être visité avec le plus grand soin et vigilance : car le très saint Gilles, célèbre dans tous les climats de la terre, doit être aimé et invoqué par tous, et l’objet des supplications de tous. Après les prophètes et les apôtres, personne parmi tous les autres saints n’est plus digne, personne n’est plus saint, personne n’est plus glorieux, personne ne vient plus vite au secours. C’est lui en effet, avant les autres saints, qui a l’habitude d’être le plus prompt à aider les nécessiteux, les affligés et les angoissés qui font appel à lui. Ô, que la visite de son tombeau est œuvre belle et précieuse ! Le jour même, celui qui l’aura prié de tout son cœur sera sans aucun doute heureusement secouru.

Cela même que je dis, je l’ai expérimenté : j’ai vu autrefois un homme qui, le jour où il l’invoqua, échappa grâce à l’aide du saint confesseur de la maison d’un certain Peirot, cordonnier, dont la très vieille demeure s’effondra entièrement. Qui donc verra davantage son tombeau ? Qui adorera Dieu dans sa très sainte basilique ? Qui embrassera le plus son sarcophage ? Qui baisera son vénérable autel ou qui racontera sa très pieuse vie ? Un malade revêt en effet sa tunique et est guéri ; grâce à sa vertu indéfectible un homme, mordu par un serpent, est guéri ; un autre, ravi par le démon, est libéré ; une tempête en mer s’arrête ; la fille de Théocrite lui est rendue par une guérison longuement souhaitée ; un malade de tout le corps, privé de santé, retrouve le bon état si longtemps désiré ; une biche qui était sauvage, domestiquée par ses pouvoirs, devient familière ; l’ordre monastique sous le patronage de cet abbé s’étend ; un énergumène est délivré du démon ; le péché de Charlemagne, qui lui fut révélé par un ange, est remis au roi ; un défunt est rendu à la vie ; un paralysé retrouve sa santé antérieure ; mieux encore, deux portes en cyprès portant des représentations sculptées de princes des apôtres, de la ville de Rome jusqu’au port du Rhône, parviennent sur les ondes marines sans aucun gouvernail, par la seule puissance de son pouvoir. Mourir me dégoûte parce que je ne peux narrer toutes ses œuvres vénérables tant elles sont nombreuses et grandes.

La très claire étoile grecque, après avoir illuminé de ses rayons les Provençaux, reposa merveilleusement parmi eux, ne diminuant pas mais croissant, ne perdant pas sa lumière mais l’offrant à tous redoublée, ne descendant pas aux abîmes mais s’élevant jusqu’au sommet de l’Olympe ; en mourant sa lumière ne s’assombrit pas mais, en raison de ses brillants attributs, elle est tenue pour la plus claire, avant les autres astres saints, dans les quatre climats de l’univers. À minuit donc, un dimanche, aux calendes de septembre, se coucha cet astre que le chœur des anges plaça avec lui sur un siège supérieur, et le peuple des Goths avec l’ensemble des moines l’accueillit dans son domaine, dans une glorieuse sépulture, entre la ville de Nîmes et le Rhône.

La grande châsse d’or se trouve derrière son autel, au-dessus de son vénérable corps. Sur le côté gauche, au premier registre, sont sculptées les représentations de six apôtres ; et au début de ce registre est joliment sculptée une image de sainte Marie. Sur le deuxième registre, au-dessus, se trouvent les XII signes solaires dans cet ordre : Bélier, Taureau, Gémeaux, Cancer, Lion, Vierge, Balance, Scorpion, Sagittaire, Capricorne, Verseau et Poissons. Et, entre eux, il y a des fleurs d’or comme une treille. En haut, sur le troisième registre, se trouvent les représentations de douze des vingt-quatre vieillards, ces vers étant écrits au-dessus de leurs têtes :


Ecce chorus splendens seniorum bis duodenus

Dulcia qui citharis decantant cantica claris10.



Sur le côté droit, au premier registre, se trouvent également sept autres images dont celles de six apôtres et une septième qui est probablement un disciple du Christ. Mais au-dessus des têtes des apôtres, ont été sculptées les vertus qui furent les leurs, de chaque côté de la châsse, sous une forme féminine : la bonté, la mansuétude, la foi, l’espérance et la charité, etc. Sur le deuxième registre à droite sont sculptées des fleurs comme une guirlande de vigne. En haut sur le troisième registre, comme à gauche, se trouvent les images de douze des vingt-quatre vieillards, avec ces vers inscrits au-dessus de leurs têtes :


Hoc vas egregium gemmis auroque politum

Reliquias sancti continet Egidii

Quod qui franget eum Dominus maledicat in evum

Egidius pariter cunctus et ordo sacer11.



Les versants sur le dessus sont tous deux travaillés en forme d’écailles de poisson. Au sommet [du reliquaire] sont enchâssés treize cristaux de roche, les uns en écailles, d’autres en forme de pommes ou de grenades ; un des cristaux est remarquable, en forme de grand poisson, apparemment une truite, tout droit, la queue vers le haut. Le premier cristal, de fait, est grand comme une grande urne, et au-dessus est posée une précieuse croix en or vraiment splendide.

Au centre de la face avant de la châsse, dans un cercle d’or est assis le Seigneur, faisant le signe de la bénédiction de sa main droite et tenant dans la gauche un livre où est écrit Pacem et veritatem diligite12. Sous le tabouret de ses pieds il y a une étoile d’or, et près de ses bras deux lettres sont inscrites, l’une à droite et l’autre à gauche, de cette façon : Α Ω. Au-dessus de son trône resplendissent deux pierres précieuses de façon inouïe. Les quatre évangélistes dotés d’ailes se trouvent près de son trône à l’extérieur, ayant chacun un feuillet sous leurs pieds où sont inscrits les commencements de leurs évangiles, dans l’ordre suivant : Matthieu est sculpté sous l’aspect d’un homme à droite en haut, Luc sous l’aspect d’un bœuf en dessous, Jean sous forme d’un aigle à gauche en haut, et Marc le lion en dessous ; deux anges merveilleusement sculptés se trouvent à côté du trône du Seigneur, un chérubin à droite, les pieds au-dessus de Luc, et un séraphin à gauche, également les pieds au-dessus de Marc. Deux rangées de pierres précieuses de tous genres, dont une entoure le trône sur lequel siège le Seigneur et l’autre entoure de la même façon le bord de la châsse, et trois pierres unies pour figurer la Trinité de Dieu sont admirablement disposées. Mais un illustre personnage, par amour du très saint confesseur, a fixé son image en or, au pied de la châsse, vers l’autel, avec des clous d’or, laquelle, en l’honneur de Dieu, jusqu’à aujourd’hui y est visible.

Sur un autre côté de la châsse, à l’arrière, l’Ascension du Seigneur est sculptée. Sur le premier registre il y a six apôtres, leurs visages tournés vers le haut, regardant le Seigneur qui monte au ciel, et au-dessus de leurs têtes ces mots sont écrits : Ô hommes de Galilée ! Ce Jésus qui monte au ciel du milieu de vous, il viendra tel que vous l’avez vu. Au deuxième registre, six autres apôtres se tenant de la même façon sont sculptés, mais il y a des colonnes d’or de chaque côté entre les apôtres. Au troisième registre, le Seigneur se tient droit sur un trône d’or et deux anges sont debout, l’un à sa droite et l’autre à sa gauche, en dehors du trône ; ils montrent de leurs mains le Seigneur aux apôtres, une main étant levée vers le haut et l’autre inclinée vers le bas. Et au-dessus de la tête du Seigneur, en dehors du trône, il y a une colombe qui semble voler au-dessus de lui. Sur le quatrième registre, le plus haut, le Seigneur est sculpté sur un autre trône en or et, à côté de lui, il y a les quatre évangélistes, c’est-à-dire Lucas sous l’apparence d’un bœuf du côté du midi en bas, et Matthieu, sous forme d’homme au-dessus ; de l’autre côté, vers le septentrion, se trouvent Marc sous forme de lion en bas et Jean sous l’apparence d’un aigle au-dessus. Sachez en vérité que la Majesté du Seigneur qui est sur le trône n’est pas assise mais debout, le dos vers le midi et il regarde, la tête levée, comme vers le ciel, sa main droite levée, et il tient une petite croix dans la gauche ; et il monte ainsi vers le Père, qui le reçoit au sommet de la châsse.

En cela consiste la sépulture du bienheureux Gilles, confesseur, dans laquelle son corps vénérable repose honorablement. Qu’ils aient honte les Hongrois qui disent avoir son corps, qu’ils se troublent aussi ceux de Saint-Camelle qui rêvent qu’ils l’ont en entier, que soient confondus ceux de Saint-Seine qui s’enorgueillissent d’avoir sa tête, que craignent les Normands de Coutances qui se vantent d’avoir tout son corps, puisque d’aucune façon ses très saints ossements, ainsi que beaucoup le disent, ne peuvent être transportés hors de ces terres. D’aucuns en effet autrefois tentèrent frauduleusement d’emporter le vénérable bras du saint confesseur hors de la patrie égidienne vers des terres lointaines, mais ils n’ont pu en aucune manière partir avec lui. Il y a quatre corps de saints qui n’ont jamais pu être bougés de leurs sarcophages par qui que ce soit, ainsi qu’on le rapporte et que beaucoup le confirment, ceux de saint Jacques fils de Zébédée, de saint Martin de Tours et de saint Léonard de Limoges, et de saint Gilles, confesseur du Christ. On dit que Philippe13, roi des Gaules, essaya jadis d’emporter ces corps en Gaule, mais qu’il ne put en aucune façon les bouger de leurs sarcophages.

De là, ceux qui vont à Saint-Jacques par la voie toulousaine doivent visiter le corps du saint confesseur Guillaume. Guillaume, excellent porte-drapeau, comte du roi Charlemagne, n’en fut pas moins un combattant très fort, spécialiste de la guerre. Il soumit, dit-on, la ville de Nîmes, et Orange, et bien d’autres au pouvoir chrétien par sa puissante vertu, et apporta avec lui du bois de la Croix dans la vallée de Gellone, dans laquelle il mena une vie érémitique ; et après une sainte fin ce confesseur du Christ y repose honorablement. Sa solennité est fêtée le Ve jour des calendes de juin (28 mai).

Item sur cette voie il faut visiter les corps des saints martyrs Tibère, Modeste et Florence qui, à l’époque de Dioclétien, tourmentés de supplices divers pour la foi du Christ, subirent le martyre. Ils gisent sur [les rives de] l’Hérault dans un splendide sépulcre, et leur solennité a lieu le IIIe des ides de novembre (10 novembre).

Item, sur cette même voie, il faut visiter le corps très digne de saint Saturnin, évêque et martyr, qui, arrêté sur le Capitole de la ville de Toulouse par les païens, attaché à des taureaux très braves et sauvages, et précipité du sommet de la forteresse du Capitole jusqu’à un mille par les escaliers de pierre, sa tête écrasée, sa cervelle répandue, et tout son corps lacéré, rendit son âme digne au Christ. Il est enseveli près de la ville de Toulouse dans un très bel endroit, où une grande basilique a été faite en son honneur par les fidèles et où est observée la règle canoniale de saint Augustin. Et de nombreux bienfaits sont accordés à ceux qui les demandent au Seigneur. Sa solennité est célébrée le IIIe jour des calendes de décembre (29 novembre).

Item le corps très saint de sainte Foy14, vierge et martyre, doit être visité par les Bourguignons et les Teutons allant par la voie du Puy à Saint-Jacques ; son âme très sainte, son corps ayant été décapité par les bourreaux sur la montagne de la ville d’Agen, fut emportée par des chœurs d’anges comme une colombe dans les cieux, et ils l’ornèrent des lauriers de l’immortalité. Ayant vu cela, Caprais, évêque de la ville d’Agen qui, pour éviter la rage de la persécution, vivait caché dans une grotte, poussé à subir la passion, se rendit au lieu où avait souffert la vierge sainte et gagna courageusement la paume du martyre en combattant, reprochant aussi le temps mis par ses persécuteurs. Alors le très précieux corps de sainte Foy, vierge et martyre, dans la vallée appelée vulgairement Conques fut honorablement enseveli par les chrétiens ; au-dessus, une très belle basilique fut construite par les chrétiens, dans laquelle, pour la gloire du Seigneur jusqu’à aujourd’hui la règle de saint Benoît est scrupuleusement observée. De nombreux bienfaits sont accordés aux bien-portants et aux malades. Devant ses portes, il y a une fontaine excellente, dont la vertu est admirable au-delà des mots. Sa festivité est le IIe des nones d’octobre (6 octobre).

Ensuite, sur le chemin qui va vers Saint-Jacques par Saint-Léonard, en premier lieu le très digne corps de sainte Marie Madeleine15 doit être justement vénéré. C’est en effet cette glorieuse Marie qui, dans la demeure de Simon le Lépreux, arrosa les pieds du Sauveur de ses larmes et les essuya de ses cheveux, et d’un onguent précieux les embrassant avec soin les oignit. C’est pourquoi lui sont pardonnés ses nombreux péchés parce qu’elle a beaucoup aimé celui qui aime tous les hommes, Jésus-Christ, son rédempteur. Elle en vérité, après l’Ascension du Seigneur, de la région de Jérusalem, avec saint Maximin, disciple du Christ, et d’autres disciples du Seigneur, arriva à la patrie de Provence par la mer, c’est-à-dire au port de Marseille, patrie dans laquelle elle mena une vie de célibat pendant plusieurs années, et enfin dans la ville d’Aix, des mains de ce même Maximin, évêque de sa ville, elle reçut sépulture. Longtemps après, son très précieux corps, de cette ville jusqu’à Vézelay, fut transporté par un grand personnage sanctifié par une vie sainte, appelé Badilon16, et il y repose dans une honorable sépulture jusqu’à maintenant. À cet endroit, une grande et très belle basilique et abbaye de moines a été instituée. Aux pécheurs, par son amour, les fautes sont pardonnées, la vue est rendue aux aveugles, la langue des muets est libérée, les boiteux se relèvent, les possédés sont délivrés, et d’ineffables bienfaits sont distribués à beaucoup. Ses solennités sacrées sont fêtées le XIe des calendes d’août (22 juillet).

Item, il faut visiter le corps sacré de saint Léonard17, confesseur, qui, alors qu’il était très noble de par la lignée des Francs et avait été élevé à la cour royale, renonçant au siècle criminel par amour de la Divinité suprême, dans les terres limousines, en un lieu qui est appelé vulgairement Noblat, il mena une vie de célibat et d’ermite, avec des jeûnes fréquents, de nombreuses veilles, le froid, la nudité et d’ineffables peines. Et finalement, dans ce terrain qui était à lui, il reposa d’une sainte mort. On dit que ses saints restes sont inamovibles. Qu’ils rougissent donc de honte les moines de Corbigny qui disent avoir le corps de saint Léonard car d’aucune façon même la plus petite partie de ses os ou de ses cendres ne peut être transportée, comme nous l’avons dit plus haut. […] La clémence divine a donc répandu dans le monde entier la renommée de saint Léonard, confesseur, du Limousin, dont la puissante vertu a sorti de la prison des milliers d’innombrables captifs, dont les chaînes de fer, plus barbares qu’on ne peut le dire, rassemblées dans sa basilique, tout autour, à droite et à gauche, dedans et dehors, sont accrochées en témoignage de tant de miracles. Tu serais en admiration, au-delà des mots, si tu y voyais les poteaux surchargés de tant et tellement de fers barbares. Là en effet pendent des menottes en fer, des carcans, des chaînes, des entraves, des pièges, des liens, des serrures, des jougs, des heaumes, des faux et divers instruments dont le très puissant confesseur du Christ a libéré les captifs par le pouvoir de sa vertu.

Il faut admirer en lui que visiblement, sous une apparence humaine, il a aussi l’habitude de se manifester à ceux qui sont attachés dans les prisons d’outre-mer, comme en témoignent ceux qu’il a libérés par la puissance de Dieu […]. Sa solennité sainte est célébrée le VIIIe des ides de novembre (6 novembre).

Donc, après saint Léonard, dans la ville de Périgueux il faut visiter le corps de saint Front18, évêque et confesseur, qui fut ordonné de la dignité pontificale à Rome par saint Pierre apôtre, et envoyé avec un prêtre nommé Georges pour prêcher dans cette ville. Alors qu’ils étaient partis ensemble, Georges étant mort et enterré sur le chemin, saint Front retourna vers l’apôtre et lui annonça la mort de son compagnon. Saint Pierre lui donna son bâton en disant : « Quand tu auras posé mon bâton sur le corps de ton compagnon, dis ainsi : “En vertu de l’obéissance que tu as reçue de l’apôtre, au nom du Christ lève-toi et accomplis-la.” » Il en fut ainsi. Par le bâton de l’apôtre, saint Front en chemin récupéra de la mort son compagnon et, par sa prédication, il convertit ladite ville au Christ, l’illustra par de nombreux miracles, et étant dignement mort en elle, fut enseveli dans la basilique qui fut érigée sous son nom, où, par l’abondance divine, de nombreux bienfaits sont donnés à ceux qui les demandent. Certains disent même qu’il provenait du collège des disciples du Christ. Son tombeau, quoi qu’il ne soit semblable à aucun autre sépulcre de saints, est parfaitement rond, comme celui du Seigneur, et est supérieur aux tombeaux de tous les autres saints par la beauté de son admirable travail. Sa sainte solennité est le VIIIe des calendes de novembre (25 octobre).

En revanche, ceux qui, par la voie de Tours, se dirigent vers Saint-Jacques, dans la ville des Orléanais doivent visiter le bois de la Croix et le calice de saint Euverte19, évêque et confesseur, dans l’église Sainte-Croix. En effet, alors qu’un jour le bienheureux Euverte célébrait la messe, apparut, au-dessus de l’autel en haut, la main droite du Seigneur sous une forme humaine, et ceux qui étaient là le virent, et tout ce que faisait le prélat à l’autel, elle le faisait aussi. Pendant que l’évêque faisait sur le pain et le calice le signe de la croix, elle le faisait également. Et lorsqu’il élevait le pain ou le calice, la main de Dieu élevait de la même façon le vrai pain et le calice. Une fois achevé le sacrifice, cette très pieuse main salvatrice disparut. Il faut donc comprendre que, qui que ce soit qui chante la messe, c’est le Christ lui même qui la chante. C’est pourquoi le bienheureux docteur Fulgence dit : Non homo est qui proposita corpus Christi, et sanguinem facit, sed ille qui crucifixus pro nobis est, Christus20. Et saint Isidore dit ainsi : Nec propter bonitatem boni sacerdotis fit melior, nec propter maliciam mali fit peior21. Ledit calice est habituellement toujours prêt pour la communion des fidèles, de ce lieu ou d’ailleurs, qui le demandent. Item dans cette ville, on doit visiter le corps de saint Euverte, évêque et confesseur. Item dans cette ville, dans l’église Saint-Samson22, il faut voir le couteau qui était réellement présent lors de la Cène du Seigneur.

Item sur ce chemin, le long de la Loire, le digne corps de saint Martin évêque et confesseur doit être visité. Là est en vérité celui qu’on dit être le magnifique auteur de la résurrection de trois défunts, et dont on rapporte qu’il rendit la santé espérée aux lépreux, aux énergumènes, aux déments, aux lunatiques et aux possédés, et aux autres infirmes. Le tombeau dans lequel ses très saintes reliques reposent près de la ville de Tours, resplendit de beaucoup d’argent et d’or et de pierres précieuses, et rayonne de nombreux miracles. Au-dessus de lui une basilique grande et vénérable en son honneur, à l’image de celle de Saint-Jacques, a été merveilleusement bâtie23 ; y viennent les malades et ils sont guéris, les possédés sont délivrés, les aveugles voient, les boiteux se dressent, toutes sortes de maux sont guéris, et à tous ceux qui le demandent un digne soulagement est apporté. C’est pourquoi sa glorieuse renommée, par de dignes éloges est partout proclamée en l’honneur du Christ. Sa fête est célébrée le III des ides de novembre (11 novembre).

Puis le corps très saint de saint Hilaire24, évêque et confesseur, doit être visité dans la ville de Poitiers. Celui-là, parmi d’autres nombreux miracles, empli de la vertu de Dieu, anéantissant l’hérésie arienne, enseigna à garder l’unité de la foi ; Léon l’hérétique, ne voulant supporter ses saints enseignements, et qui avait quitté le concile pour aller aux latrines, pris de maux de ventre, mourut honteusement. Pour lui [Hilaire] qui désirait siéger au concile, la terre se soulevant sous lui lui offrit un siège ; il brisa de sa seule voix les serrures des portes du concile ; pour la foi catholique il fut relégué quatre ans en exil près de la Frise25 dans une île ; par son pouvoir il mit en fuite de nombreux serpents ; à une mère en pleurs dans la ville de Poitiers, il rendit son enfant, affligé d’une double mort26. Sa sépulture, dans laquelle reposent ses très saints ossements, est ornée de beaucoup d’or et d’argent et de pierres précieuses, et sa grande et splendide basilique est honorée par de nombreux miracles. Sa sainte solennité est aux ides de janvier (13 janvier).

Item il faut visiter le vénérable chef de saint Jean-Baptiste qui, des mains de certains hommes pieux, fut apporté de Jérusalem jusqu’à l’endroit appelé Angély, sur le territoire des Poitevins ; là, une grande basilique de belle facture a été faite en son honneur, dans laquelle ce même très saint chef est vénéré par un chœur de cent moines, nuit et jour, et est embellie par de nombreux miracles. Et par ailleurs ce chef, alors qu’on le transportait sur mer et sur terre, fit d’innombrables prodiges. Sur la mer en effet, il éloigna de nombreux périls marins, et sur terre, comme le relate le livre de sa translation, il ramena des morts à la vie. C’est pourquoi il faut vraiment croire que c’est le chef du vénérable précurseur. Son invention eut lieu le sixième jour des calendes de mars (24 février), sous Marcien, quand le Précurseur lui-même révéla tout d’abord à deux moines l’endroit où, cachée, gisait sa tête.

Sur le chemin de Saint-Jacques, dans la ville des Saintongeais, le digne corps de saint Eutrope, évêque et martyr, doit être visité par les pèlerins. Sa très sainte passion, saint Denis, son compagnon et l’évêque des Parisiens, l’écrivit en lettres grecques et l’envoya à ses parents en Grèce, qui croyaient déjà au Christ, par l’intermédiaire de saint Clément, pape. Cette passion, je l’ai trouvée à Constantinople, dans une école des Grecs, dans un livre des passions de beaucoup de saints martys, et en l’honneur de Notre Seigneur Jésus-Christ et de son glorieux martyr Eutrope, je l’ai traduite du grec en latin du mieux que j’aie pu. Et elle commençait ainsi :

 

[Les auteurs de ce chapitre donnent ensuite la Passion de saint Eutrope de Saintes, première version latine connue de cette « Vie » grecque.]

 

Ensuite, à Blaye, sur le rivage, les secours de saint Romain doivent être sollicités ; dans sa basilique repose le corps du bienheureux Roland martyr, qui, appartenant à la noblesse, comte du roi Charlemagne, du nombre des douze combattants27, protégé par le zèle de la foi, entra en Espagne pour y soumettre les peuples sans foi. Il fut si fort que, dit-on, il fendit un rocher à Roncevaux, de haut en bas, de son épée au milieu en trois coups, et aussi qu’en sonnant de l’olifant, l’air de sa bouche fit qu’il se brisa au milieu. Le cor d’ivoire ainsi fêlé se trouve dans la ville de Bordeaux, dans la basilique Saint-Seurin, et au-dessus du rocher à Roncevaux une église fut érigée. Après que Roland eut gagné beaucoup de guerres sur des rois et des peuples, fatigué par la faim, le froid et de fortes chaleurs, affligé par de prodigieux affronts et de multiples outrages par amour du nom divin, blessé de flèches et de lances, on dit que ce précieux martyr du Christ est mort de soif dans ladite vallée. Son très saint corps, dans la basilique Saint-Romain à Blaye, fut enseveli par ses compagnons avec beaucoup de déférence.

Ensuite, dans la ville de Bordeaux, il faut visiter le corps de saint Seurin28, évêque et confesseur. Sa solennité est fêtée le X des calendes de novembre (23 octobre).

Item sur le territoire des Bordelais, dans la ville appelée Belin, on doit visiter les corps des saints martyrs Olivier, Gondebaud roi de Frise, Ogier roi de Dacie, Arastain roi de Bretagne, Garin duc de Lorraine, et de beaucoup d’autres combattants de Charlemagne qui, ayant défait les armées des païens, furent occis en Espagne pour la foi du Christ. Leurs précieux corps furent apportés jusqu’à Belin par leurs compagnons, et là furent soigneusement ensevelis. Ils gisent en effet tous ensemble dans une tombe, d’où sourd une très douce odeur qui guérit les malades.

Ensuite il faut visiter en Espagne le corps de saint Dominique, confesseur29, qui fit la chaussée qui est entre Nájera et Redecilla, là où il repose.

Item on doit visiter les corps des saints martyrs Facond et Primitif30, dont la basilique fut faite par Charles [Charlemagne] ; à côté de leur ville se trouvent des plaines boisées dans lesquelles on dit que les hastes des lances fichées en terre se couvrirent de feuilles. Leur solennité est célébrée le V des calendes de décembre (27 novembre).

Puis dans la ville de León il faut visiter le vénérable corps de saint Isidore, évêque et confesseur ou docteur, qui institua une règle extrêmement pieuse pour les clercs des églises, et inculqua sa doctrine au peuple espagnol, et embellít toute la sainte Église de ses ouvrages fleuris.

Finalement, le très digne corps de saint Jacques apôtre doit être visité dans la ville de Compostelle, avant tout et avec le plus d’ardeur.

Que ces dits saints, avec tous les autres saints de Dieu, par leurs mérites et leurs prières soient nos soutiens auprès de Notre Seigneur Jésus-Christ, qui, Dieu, avec le Père et l’Esprit saint, vit et règne, pour les siècles des siècles. Amen.




Chapitre IX. De la qualité de la ville et de la basilique de saint Jacques apôtre de Galice


Calixte, pape, et Aymeric, chancelier

Entre deux rivières, appelées l’une Sar et l’autre Sarela, se trouve la ville de Compostelle. Le Sar est à l’est entre le mont de la Joie [Monte del Gozo] et la ville, le Sarela à l’ouest. L’accès et les portes de la ville sont sept. La première est appelée porte des Francs, la deuxième porte de la Peña, la troisième porte de Sous-les-Frères, la quatrième porte du Saint-Pèlerin, la cinquième porte des Fougeraies qui conduit à Padrón, la sixième porte de Susannis, la septième porte de Mazarelos par laquelle entre le précieux vin dans la ville.




Des églises de la ville

Dans cette ville, il y a dix églises, parmi lesquelles la première, du très glorieux apôtre Jacques [fils] de Zébédée, située au centre, resplendit glorieusement ; la deuxième, de saint Pierre apôtre31, est une abbaye de moines située à côté du chemin français ; la troisième, de saint Michel32, est appelée de la Citerne ; la quatrième, de saint Martin évêque, appelée de Pinario, est aussi une abbaye de moines ; la cinquième, de la Sainte-Trinité33, est le cimetière des pèlerins ; la sixième, de sainte Susanne, vierge, est à côté du chemin vers Padrón ; la septième est celle de saint Félix, martyr34 ; la huitième, celle de saint Benoît35 ; la neuvième, celle de saint Pélage36 qui est derrière la basilique de saint Jacques ; la dixième, celle de sainte Marie Vierge37 qui est derrière l’église de saint Jacques, et elle a une entrée dans cette basilique entre les autels de saint Nicolas et de la Sainte Croix.




De la dimension de l’église

De fait, la basilique de Saint-Jacques a, en longueur, cinquante-trois tailles d’homme, c’est-à-dire depuis la porte occidentale jusqu’à l’autel du Saint-Sauveur ; en largeur, elle en a quarante moins [une], depuis la porte Francigena jusqu’à la porte méridionale. En hauteur, elle a à l’intérieur quatorze tailles. En ce qui concerne sa longueur et sa hauteur à l’extérieur, personne ne peut les connaître. Cette église a neuf nefs dans la partie inférieure et six en haut, ainsi qu’une plus grande dans l’abside, dans laquelle se trouve l’autel du Saint-Sauveur ; elle a un déambulatoire, un corps et deux membres38, et huit autres petites absides avec, dans chacune d’elles, des autels. Nous disons donc que, parmi les neuf nefs, il y en a six petites et trois grandes.

La première nef principale va de la porte occidentale jusqu’aux piliers du milieu, au nombre de quatre, qui maintiennent toute l’église, et elle a une petite nef à droite et une autre à gauche. Deux autres grandes nefs se trouvent dans les deux bras, la première qui va de la porte Francigena jusqu’au quatre piliers de la croisée de l’église et l’autre de ces piliers jusqu’à la porte méridionale. Et chacune de ces deux nefs a des petites nefs latérales. Ces trois nefs principales s’élèvent jusqu’au ciel de l’église, et les six petites nefs montent jusqu’au demi-cintre. Chacune des nefs majeures a, en largeur, onze tailles d’homme et demie. La taille d’un homme est juste de huit paumes39, disons-nous.

Dans la nef principale il y a trente moins [un] piliers, quatorze à droite et autant d’autres à gauche, et il y en a un entre les deux portes à l’intérieur, vers l’ouest, qui sépare les entrées. Dans les nefs de la croisée de cette église, c’est-à-dire depuis la porte Francigena jusqu’à celle du midi, il y a vingt-six piliers, douze à droite et autant à gauche, dont deux se trouvent à l’intérieur devant les portes, séparant les entrées des portails. Dans la couronne de l’église, huit colonnes isolées sont autour de l’autel de saint Jacques. Il y a six petites nefs en haut, dans la partie supérieure de l’église [la tribune], qui sont égales en longueur et en largeur aux autres petites nefs qui se trouvent en dessous. Sur un côté, elles ont des murs, et de l’autre des piliers qui d’en bas montent depuis les nefs principales, et des colonnes doubles que les tailleurs de pierre appellent de demi-cintre. Il y a autant de piliers en bas qu’en haut dans les nefs, et autant d’arcs doubleaux en bas que dans la tribune ; mais dans les tribunes, entre les piliers il y a toujours deux colonnes ensemble que les tailleurs de pierre appellent colonnes cintres.

Dans cette église, on ne trouve aucune fissure et aucun défaut. Elle est merveilleusement construite, grande, spacieuse, claire, d’une grandeur proportionnée, adaptée dans sa largeur, sa longueur et sa hauteur, d’un admirable et ineffable travail, et édifiée doublement comme un palais royal40. De fait celui qui, en haut, déambule dans les nefs, s’il est monté triste, voyant la beauté extrême de ce temple, devient heureux et réjoui.




Des fenêtres

Les fenêtres à vitraux qui se trouvent dans la basilique sont au nombre de soixante-trois. Dans chacun des autels du déambulatoire, il y en a trois. Au ciel de la basilique, autour de l’autel de saint Jacques, il y a quinze fenêtres, grâce auxquelles l’autel apostolique est amplement éclairé. Dans la tribune au-dessus, il y a quarante-trois fenêtres.




Des portes

Cette église possède trois portes principales et sept petites. L’une regarde vers l’occident, c’est la principale, une autre vers le sud et une autre encore vers le nord. Et dans chacune de ces portes principales, il y a deux entrées, et chacune de ces entrées a deux portes. La première des sept petites portes est appelée de Sainte-Marie ; la deuxième, de la Voie sacrée ; la troisième, de saint Pélage ; la quatrième, du chapitre ; la cinquième, de la carrière [de pierres] ; la sixième, aussi de la carrière ; la septième, de l’école des grammairiens41, qui donne aussi accès à la maison de l’archevêque.




De la fontaine de Saint-Jacques

Quand nous, les gens des Gaules, voulons entrer dans la basilique apostolique, nous le faisons par la partie septentrionale, devant laquelle se trouve, à côté du chemin, l’hôpital des pauvres pèlerins de Saint-Jacques, et il y a là, au-delà du chemin, un parvis avec neuf marches à descendre. Au bas des marches de ce parvis se trouve une admirable fontaine, telle qu’on ne peut en trouver de semblable dans le monde entier. Cette fontaine a en effet à sa base trois degrés de pierre, sur lesquels est située une merveilleuse vasque en pierre en forme de coquille, comme un plat ou un bassin, ronde et creuse, qui est si grande que peuvent largement s’y baigner, me semble-t-il, quinze hommes. En son centre se trouve une colonne de bronze, épaisse dans sa partie inférieure, avec sept faces carrées42, d’une hauteur adéquate ; de son sommet surgissent quatre lions, des gueules desquels sortent des torrents d’eau qui redonnent des forces aux pèlerins de Saint-Jacques et aux habitants. Ces eaux, après avoir jailli de la gueule des lions, s’écoulent directement dans la vasque inférieure, et de là, passant par un trou de la vasque, entrent sous terre. De cette façon, on ne peut voir d’où vient l’eau, et on ne peut voir où elle va. Cependant cette eau est douce, fortifiante, saine, claire, excellente, chaude en hiver, fraîche en été. Sur la colonne susdite, il y a une inscription sur deux lignes gravée sous les pieds des lions tout autour : Ego Bernardus Beati Jacobi TS hanc aquam huc adduxi et presens hopus composui ad mee et animarum meorum parentum remedium E.I.C.L.X. III idus aprilis43.




Du parvis – paradisus – de la ville

Après la fontaine se trouve le parvis, comme nous l’avons dit, fait d’un pavement en pierre, où les croisilles de poissons44, c’est-à-dire les enseignes de saint Jacques, sont vendues aux pèlerins, et là, il y a en vente des gourdes pour le vin, des souliers, des besaces en peau de cerf, des bourses, des courroies, des ceintures et toutes sortes d’herbes médicinales ainsi que d’autres drogues et bien d’autres choses. On trouve des changeurs aussi, et des hôpitaux, et d’autres marchands sur le chemin français. Ce parvis est grand comme un jet de pierre, de chaque côté.




De la porte nord

Après ce parvis, on trouve la porte septentrionale Francigena de la basilique Saint-Jacques, où il y a une double entrée, l’une et l’autre sculptées merveilleusement. Dans chacune des entrées, à l’extérieur, se trouvent six colonnes, certaines en marbre, d’autres en pierre, trois à droite et trois à gauche, soit six dans une entrée et six dans l’autre. Il y a donc douze colonnes. Au-dessus de la colonne qui est entre les deux portes au-dehors, sur la façade, siège le Seigneur en majesté ; de sa main droite il fait le signe de la bénédiction et dans la gauche il tient un livre. Autour de son trône il y a les quatre évangélistes, comme soutenant le trône, et à sa droite est figuré le paradis dans lequel le Seigneur est à nouveau représenté, punissant Adam et Ève du péché ; à sa gauche Il y est aussi sculpté, les chassant du paradis. Là aussi, tout autour, de multiples représentations de saints, d’animaux, d’hommes, d’anges, de femmes, de fleurs et d’autres créatures sont sculptées, dont nous ne pouvons raconter l’essence et la qualité en raison de leur nombre. Cependant, au-dessus de la porte de gauche lorsque nous entrons dans la basilique, sur le tympan est sculptée l’Annonciation de la sainte Vierge Marie ; là, l’ange Gabriel lui parle. À gauche, au-dessus des portes de l’entrée latérale, sont sculptés les mois de l’année et beaucoup d’autres belles œuvres. Il y a deux lions, grands et féroces, à l’extérieur contre les murs, qui sont tournés, comme pour les observer sans cesse, vers les vantaux, un à droite, l’autre à gauche. Sur les piédroits, en haut, se trouvent quatre apôtres, tenant chacun dans leur main gauche un livre, et de leur main droite levée ils font le signe de la bénédiction à ceux qui pénètrent dans la basilique. Pierre est dans l’entrée de gauche, à droite, Paul à gauche ; et dans l’entrée de droite, l’apôtre Jean est à droite et saint Jacques à gauche. Au-dessus de chacune des têtes des apôtres, des têtes de bœufs sont sculptées qui se détachent des piédroits45.




De la porte sud

À la porte méridionale de la basilique il y a deux entrées, comme nous l’avons dit, et quatre vantaux. Dans l’entrée de droite, à l’extérieur, au premier registre au-dessus des portes, est merveilleusement sculptée la Trahison du Seigneur ; là le Seigneur est attaché par les mains des juifs à la colonne ; ici il est flagellé avec des courroies ; là est assis Pilate sur son siège, comme en train de le juger. Au-dessus, dans un autre registre, sainte Marie, mère du Seigneur, est sculptée avec son fils à Bethléem, ainsi que les trois rois qui viennent visiter l’enfant avec sa mère, lui offrant trois présents, et l’étoile, et l’ange qui les avertit de ne pas retourner chez Hérode. Sur les piédroits de cette entrée se trouvent deux apôtres, comme gardant les vantaux, un à droite, l’autre à gauche.

De la même façon, dans l’entrée de gauche, sur les piédroits il y a deux autres apôtres. Et sur le premier registre de cette entrée, au-dessus des portes, est sculptée la Tentation du Seigneur. Il y a en effet devant le Seigneur trois anges horribles, presque des larves, qui le déposent sur le pinacle du temple, d’autres lui offrent des pierres l’engageant à en faire des pains, et d’autres lui montrent les royaumes du monde, feignant de les lui donner si, en se prosternant, il les adore, qu’à Dieu ne plaise. Mais il y a d’autres anges blancs, c’est-à-dire bons, derrière lui, et d’autres au-dessus de lui qui le servent en l’encensant.

Quatre lions se trouvent à cette porte, un à droite dans l’une des entrées, et l’autre dans l’autre. Entre les deux entrées, au sommet du pilier, il y a deux autres lions féroces, dont le derrière de l’un est rattaché au derrière de l’autre. Il y a onze colonnes à cette porte, dans l’entrée de droite, c’est-à-dire à droite, cinq, et dans l’entrée de gauche, à gauche, cinq autres. La onzième se trouve entre les deux entrées, elle sépare les deux tympans. Sur ces colonnes, les unes en marbre, les autres en pierre, sont sculptées d’admirables représentations, des fleurs, des hommes, des oiseaux et des animaux. Ces colonnes sont de marbre blanc.

Il ne faut pas oublier de mentionner la femme qui est à côté de la Tentation du Seigneur, tenant entre ses mains la tête infecte de son amant, coupée par son mari, qui l’oblige deux fois par jour à l’embrasser46. Quelle grande et admirable justice de la femme adultère à raconter à tous !

Au registre supérieur, au-dessus des quatre vantaux, contre la tribune de la basilique, resplendit une œuvre admirable de pierres de beau marbre blanc. Là se tient le Seigneur debout, saint Pierre à sa gauche tenant ses clefs dans les mains, et saint Jacques à sa droite entre deux cyprès feuillus, et à côté de lui saint Jean, son frère. Mais à droite et à gauche il y a les autres apôtres. Et donc le mur, en haut et en bas, à droite et à gauche, est excellemment sculpté, de fleurs, d’hommes, de saints, d’animaux, d’oiseaux, de poissons et d’autres œuvres, qui ne peuvent être détaillées par nous ici. Mais il y a quatre anges au-dessus des tympans qui tiennent chacun des trompettes, annonçant le jour du Jugement.




De la porte occidentale

La porte occidentale, qui a une double entrée, dépasse en beauté, grandeur et travail les autres portes. Elle est plus grande et plus belle que les autres et est plus admirablement travaillée, décorée de nombreux escaliers à l’extérieur, de colonnes de marbre diverses, de représentations variées et de façons différentes, sculptée d’effigies, d’hommes, de femmes, d’animaux, d’oiseaux, de saints, d’anges, de fleurs, et de toutes sortes d’œuvres. Il y en a tant que cela ne tient pas dans notre récit. Mais au-dessus est merveilleusement sculptée la Transfiguration du Seigneur, comme elle eut lieu au mont Thabor. Le Seigneur y figure dans un nuage blanc, sa face aussi resplendissante que le soleil, son vêtement brillant comme la neige, et le Père au-dessus lui parlant ; et Moïse et Élie qui apparurent avec lui, lui parlant de la mort qui devait être accomplie à Jérusalem. Là est aussi saint Jacques, ainsi que Pierre, et Jean, auxquels le Seigneur révéla sa Transfiguration avant tous les autres47.




Des tours de la basilique

Il doit y avoir neuf tours dans cette église, deux au-dessus de la porte de la fontaine, deux au-dessus de la porte méridionale, deux au-dessus de la porte occidentale, deux au-dessus de chaque escalier à vis et une autre plus grande au-dessus de la croisée [du transept] au milieu de la basilique. Par ses autres œuvres si belles, la basilique de saint Jacques brille d’une gloire parfaite. Elle est tout entière faite de très fortes pierres vives, brunes et extrêmement dures, comme du marbre, à l’intérieur elle est peinte de scènes diverses, et à l’extérieur elle est parfaitement couverte de tuiles et de plomb. Mais une partie de tout ce que nous avons dit est déjà entièrement finie, et une autre doit être achevée.




Des autels de la basilique

Les autels de cette basilique sont dans l’ordre qui suit : tout d’abord, à côté de la porte Francigena, à gauche se trouvent l’autel de saint Nicolas, ensuite l’autel de la Sainte Croix, puis, dans la couronne [déambulatoire], l’autel de sainte Foy vierge, ensuite l’autel de saint Jean apôtre et évangéliste, frère de saint Jacques, ensuite l’autel du Saint Sauveur dans l’abside majeure48, puis l’autel de saint Pierre apôtre, celui de saint André, l’autel de saint Martin évêque, et l’autel de saint Jean-Baptiste. Entre l’autel de saint Jacques et celui du Saint-Sauveur se trouve l’autel de sainte Marie Madeleine, où l’on chante les messes matinales pour les pèlerins. Au-dessus, dans la tribune de l’église, il y a trois autels, le principal est l’autel de saint Michel archange, et il y a un autre autel, dans la partie de droite, celui de saint Benoît, et un autre dans la partie de gauche, de saint Paul apôtre et de saint Nicolas évêque, et là se trouve aussi la chapelle de l’archevêque.




Du corps et de l’autel de saint Jacques

Jusqu’ici, nous avons parlé de la qualité de l’église ; il nous faut maintenant parler du vénérable autel apostolique. Dans ladite vénérable basilique, le corps de saint Jacques qu’il faut vénérer repose, dit-on, sous le maître-autel, qui a été dignement élevé en son honneur, caché dans un tombeau de marbre, dans un très beau caveau voûté, qui a été excellemment fabriqué et d’une grandeur convenable. On raconte aussi que ce corps est inamovible, ainsi qu’en témoigne saint Théodemire49, évêque de sa ville, qui le découvrit jadis et ne put en aucune manière le bouger. Qu’ils rougissent de honte les rivaux d’outre-monts qui disent avoir quelque chose de lui ou ses reliques. Car ici se trouve le corps apostolique tout entier, divinement illuminé d’escarboucles paradisiaques, honoré par des parfums divins et d’inépuisables fragrances, orné de resplendissants cierges célestes, glorifié avec empressement par des présents angéliques. Sur son tombeau il y a un petit autel que firent, dit-on, ses disciples, et que par amour de l’apôtre et de ses disciples personne n’a ensuite voulu détruire. Au-dessus de celui-ci se trouve un grand et admirable autel qui a cinq paumes de haut, douze de long et sept de large. Je l’ai mesuré ainsi de mes propres mains. Le petit autel est donc enclos sur trois côtés, à droite, à gauche et derrière, sous le maître-autel, mais il est découvert par-devant afin qu’on puisse bien voir, en ôtant le devant d’argent, le vieil autel. Mais si quelqu’un désire envoyer, par amour de saint Jacques, un drap ou une nappe pour couvrir l’autel apostolique, il doit l’envoyer de neuf paumes de large et de vingt et une en longueur. Et si quelqu’un envoie une tenture pour l’amour de Dieu et de l’apôtre pour couvrir l’autel, par-devant, qu’il s’assure que sa largeur soit de sept paumes et sa longueur de treize.




Du devant d’autel en argent

Le parement qui est devant l’autel est dignement fabriqué en or et en argent. Au centre en effet est sculpté le trône du Seigneur, où sont les vingt-quatre vieillards dans l’ordre dans lequel Jean, frère de saint Jacques, les vit dans son Apocalypse : douze à droite et autant à gauche tout autour, tenant des cithares et des fioles d’or pleines de parfums dans leurs mains. Au centre siège le Seigneur, comme en majesté, tenant dans sa main gauche le livre de vie et faisant de la droite la bénédiction. Autour de son trône, il y a les quatre évangélistes, comme soutenant le trône. Douze apôtres sont en ordre à sa droite et à sa gauche, trois sur le premier registre à droite, et trois au-dessus. De la même façon, à gauche, il y en a trois sur le premier registre, en bas, et trois au-dessus. Il y a aussi là de très belles fleurs tout autour et des colonnes parfaites entre les apôtres.

Sont inscrits au-dessus du devant d’autel, remarquable par son travail et très beau, ces vers :


Hanc tabulam Didacus presul iacobita secundus

Tempore quinquenni fecit episcopii.

Marcas argenti de thesauro iacobensi

Hic octoginta quinque minus numera50.



Et, en dessous, il y a cette inscription :


Rex erat Adefonsus, gener eius dux Raimundus,

Presul prefatus quando peregit opus51.






Du dais de l’autel apostolique

Le dais qui surmonte ce vénérable autel est travaillé admirablement de peintures, de dessins et de représentations diverses à l’intérieur et à l’extérieur. Il est carré, posé sur quatre colonnes, d’une hauteur et d’une taille adéquates.

À l’intérieur, sur le premier registre, il y a ces vertus spéciales, sous des formes féminines, qu’évoque Paul, soit huit. Il y en a deux dans chaque angle. Sur chacune de leurs têtes, des anges se tiennent droits, soutenant de leurs mains levées le trône qui se trouve au sommet du dais. Au milieu du trône, il y a l’Agnus Dei, tenant la Croix de son pied ; il y a autant d’anges que de vertus.

À l’extérieur, sur le premier registre, il y a quatre anges qui annoncent le jour de la résurrection en sonnant de leurs trompes. Il y en a deux devant, sur l’avant, et deux derrière, sur la face antérieure. Sur ce même registre, on trouve quatre prophètes, Moïse et Abraham sur la face gauche, Isaac et Jacob sur la droite, tenant chacun des phylactères avec leurs prophéties.

Au registre supérieur, douze apôtres siègent tout autour. Sur la première face, devant, saint Jacques siège au milieu, tenant de sa main gauche un livre, et donnant la bénédiction de la droite. À sa droite, il y a un autre apôtre, ainsi qu’à sa gauche sur le même registre. De la même façon, à droite dudit dais, on trouve trois autres apôtres, à gauche trois, et à l’arrière trois encore de la même façon.

Sur la partie supérieure, au-dessus, siègent quatre anges comme des gardiens de l’autel. Mais dans les quatre coins de ce dais, là où commence son plafond, sont sculptés les quatre évangélistes avec leurs symboles particuliers.

L’intérieur est peint et l’extérieur du dais est sculpté et peint. À son sommet, à l’extérieur, est érigé un fronton à triple arcature où est sculptée la divine Trinité : sur le premier arc qui regarde vers l’occident se dresse la personne du Père, sur le deuxième qui est tourné entre le midi et l’orient se trouve la personne du Fils, et sur le troisième qui regarde vers le nord il y a la personne du Saint-Esprit. Au-dessus de ce fronton il y a une boule d’argent resplendissante sur laquelle est posée une croix précieuse.




Des trois lampes

Devant l’autel de saint Jacques, trois grandes lampes en argent sont suspendues en l’honneur du Christ et de l’apôtre. Celle qui est au milieu est très grande et est merveilleusement travaillée comme un grand mortier, contenant en son intérieur sept réceptacles, symbolisant les sept dons du Saint-Esprit, dans lesquels sont placés sept luminaires ; et ces réceptacles ne reçoivent que de l’huile de baume, de myrte, de benjoin ou d’olive. Le réceptacle le plus grand se trouve au milieu des autres. Et sur chacun des réceptacles de ceux qui l’entourent sont sculptées à l’extérieur les représentations de deux apôtres. Que l’âme d’Alphonse, roi d’Aragon52, qui, dit-on, la donna à saint Jacques repose dans une paix éternelle.




De la dignité de l’église Saint-Jacques et de ses chanoines

À l’autel de saint Jacques, nul ne dit la messe s’il n’est évêque ou archevêque, pape, ou cardinal de cette église. Le fait est qu’il y a, habituellement, dans cette basilique, sept cardinaux qui célèbrent l’office divin sur l’autel ; ils ont été institués et accordés par de nombreux pontifes, et en outre confirmés par monseigneur le pape Calixte. Cette dignité que possède la basilique de saint Jacques en vertu d’une bonne coutume, par amour de l’apôtre nul ne doit la lui ôter.




Des tailleurs de pierre de l’église, et du début et de la fin de leur travail

Les maîtres tailleurs de pierre qui édifièrent les premiers la basilique de saint Jacques s’appelaient don Bernard le vieux, admirable maître, et Robert, avec d’autres tailleurs de pierres, environ cinquante, qui travaillaient là avec ardeur, sous la direction fidèle de don Wicart et du chanoine don Segeredus, et de l’abbé don Gundesindus, sous le règne d’Alphonse, roi des Espagnes, et sous l’évêque don Diego Ier, chevalier vaillant et homme généreux53. L’église fut commencée en l’ère 1116 (année 1078). Depuis l’année où elle fut commencée jusqu’à la mort d’Alphonse, très fort et renommé roi d’Aragon, cinquante-neuf ans passèrent, et jusqu’à la mort d’Henri, roi des Anglais54, soixante-deux, et jusqu’à la mort de Louis le Gros, roi des Francs, soixante-trois ; et depuis l’année où la première pierre de sa fondation fut posée jusqu’à celle où la dernière fut mise, quarante-quatre ans ont passé. Et cette église, depuis l’époque où elle fut commencée jusqu’à aujourd’hui, rayonne de l’éclat des miracles de saint Jacques, la santé en effet est rendue aux malades, la vue redonnée aux aveugles, la langue déliée pour les muets, l’ouïe déverrouillée pour les sourds, une saine démarche donnée aux boiteux, la délivrance concédée aux possédés et, plus encore, les prières du peuple fidèle sont exaucées, leurs vœux s’accomplissent, les liens du péché sont dénoués, le ciel s’ouvre à ceux qui l’appellent, la consolation est offerte aux affligés, et tous les peuples étrangers de tous les climats du monde y accourent en foule, apportant au Seigneur des offrandes en louange.




De la dignité de l’église Saint-Jacques

On ne doit pas oublier de mentionner que la dignité archiépiscopale de la ville de Mérida, métropolitaine qui était en terre des Sarrasins, le saint pape Calixte, de bonne mémoire et digne, la transféra à la basilique de Saint-Jacques et à sa ville, et la lui donna par amour et en l’honneur de l’apôtre ; et qu’il ordonna donc et confirma le très noble Diego55, premier archevêque du siège apostolique de Compostelle. Ce Diego était auparavant évêque de Saint-Jacques.






Chapitre X. Du nombre des chanoines de Saint-Jacques

Dans cette église, dit-on, les prélats sont, comme les soixante-douze disciples du Christ, soixante-douze chanoines, qui suivent la règle de saint Isidore de Séville, docteur. Ils se partagent les offrandes de l’autel de saint Jacques, chaque semaine. Au premier [chanoine] sont données les offrandes de la première semaine, au deuxième celles de la deuxième, au troisième celles de la troisième, et elles sont données ainsi de suite jusqu’au dernier. On dit que chaque dimanche, ils divisent en trois les offrandes, la première partie est reçue par l’hebdomadier56 à qui elle revient ; les autres parts mises ensemble sont divisées à leur tour en trois, l’une est donnée communément aux chanoines pour leurs repas, une autre va aux travaux de la basilique, et une autre à l’archevêque de l’église. Mais [les revenus de] la semaine doivent être donnés selon la coutume pour les pauvres pèlerins de Saint-Jacques, à l’hôpital. De plus, si l’on observe la justice de Dieu, la dixième partie des offrandes de l’autel de saint Jacques doit être donnée en tous temps aux pauvres qui arrivent à l’hôpital. En effet, tous les pèlerins pauvres, la première nuit après le jour où ils sont arrivés à l’autel de saint Jacques, doivent recevoir dans l’hôpital une hospitalité complète pour l’amour de Dieu et de l’apôtre. Les malades, jusqu’à leur mort ou leur total rétablissement, doivent être assistés avec charité. C’est ainsi qu’on fait à Saint-Léonard. Tous les pauvres pèlerins qui arrivent là reçoivent tous de la nourriture. On doit aussi donner, selon la coutume, les offrandes qui viennent à l’autel depuis l’aube jusqu’à tierce, tous les dimanches, aux lépreux de la ville. Et si un prélat de cette basilique commettait une fraude en cela ou faisait un changement en donnant les offrandes d’une manière autre que celle que nous avons dite, que son péché soit entre Dieu et lui.




Chapitre XI. Comment les pèlerins de Saint-Jacques doivent être accueillis

Les pèlerins, qu’ils soient pauvres ou riches, revenant de Saint-Jacques ou y arrivant, doivent être charitablement accueillis et vénérés par tous. Car, quiconque les recevra et avec diligence leur offrira l’hospitalité, aura pour hôte non seulement saint Jacques, mais le Seigneur en personne, qui a dit dans l’évangile : Qui vos recipit me recipit57.

Nombreux furent autrefois ceux qui encoururent la colère divine, parce qu’ils ne voulurent pas accueillir de pèlerins de Saint-Jacques et d’indigents. À Nantua, qui est une ville entre Genève et Lyon, où un tisserand avait refusé du pain à un pèlerin qui lui en demandait, sa toile déchirée en son milieu tomba seule par terre. À Villeneuve, un pèlerin indigent de Saint-Jacques demanda à une femme qui avait du pain sous des cendres chaudes une aumône pour l’amour de Dieu et de saint Jacques ; elle répondit qu’elle n’avait pas de pain, à quoi le pèlerin dit : « Fasse le ciel que le pain que tu possèdes soit une pierre. » Alors que le pèlerin, s’éloignant de cette maison, était déjà loin, cette mauvaise femme s’approcha des cendres, pensant récupérer son pain, et trouva une pierre ronde au lieu de pain. Se repentant dans son cœur, elle ne trouva pas le pèlerin qu’elle rechercha. Dans la ville de Poitiers, deux vaillants Gaulois58 revenant jadis sans rien de Saint-Jacques, depuis la demeure de Jean Gautier jusqu’à Saint-Porchaire demandèrent l’hospitalité pour l’amour de Dieu et de saint Jacques, mais ne la trouvèrent pas. Alors qu’ils étaient hébergés dans la demeure ultime de cette rue, à côté de la basilique Saint-Porchaire, chez un pauvre, voici que, sous l’effet de la vengeance divine, un incendie très rapide brûla cette nuit-là tout le quartier, en commençant par la maison où ils avaient demandé en premier lieu l’hospitalité, et jusqu’à celle où ils étaient hébergés. Et c’étaient près de mille maisons. Mais cette demeure où avaient été accueillis les serviteurs de Dieu, par la grâce de Dieu, resta indemne […].







1. Liber Sancti Jacobi – Codex Calixtinus, Klaus Herbers et Manuel Santos Noia (éd.), Saint-Jacques-de-Compostelle, Xunta de Galicia, 1998, p. 231-258. Sur la composition du Codex, voir Manuel C. Díaz y Díaz, El Códice Calixtino de la catedral de Santiago. Estudio codicológico y de contenido, Saint-Jacques-de-Compostelle, Centro de Estudios Jacobeos, 1988.

2. L’hôpital de Jérusalem fut fondé en 1113, celui du Mont-Joux au col du Grand-Saint-Bernard vers 1050, et Sainte-Christine du Somport vers 1075. L’hôpital de Roncevaux ne sera fondé qu’après 1127.

3. Diego Gelmírez archevêque de Compostelle (1100-1140), Alphonse VII l’Empereur, roi de Castille et León (1127-1158), pape Calixte II (1118-1124), Alphonse Ier le Batailleur, roi d’Aragon (1104-1134), Louis VI le Gros roi de France (1108-1137).

4. « Barbares » : étrangers, non Espagnols.

5. Galliae, les Gaules, désignent en Espagne jusqu’au milieu du XIIIe siècle les régions situées au sud de la Loire, par opposition à la Francia, la France, qui s’étend au nord de celle-ci.

6. Voie de Saint-Gilles du Gard ou d’Arles.

7. Saint Zozime, 41e pape (417-418).

8. Saint Genès d’Arles († 308).

9. Saint Gilles (640-720), originaire d’Athènes, se fit ermite au nord de Marseille, se nourrissant du lait d’une biche, fit élever un monastère – l’abbaye de Saint-Gilles du Gard – par le roi wisigoth Wamba et en devint abbé.

10. « Voici le chœur splendide des vieillards, deux fois douze, / Qui chantent de doux cantiques sur leurs claires cithares. »

11. « Cette urne remarquable, ornée de gemmes et d’or, / Contient les reliques de saint Gilles. / Que celui qui la briserait, Dieu le maudisse pour l’éternité / Et Gilles de même, et tout l’ordre sacré. »

12. « Aime la paix et la vérité. »

13. Philippe Ier, roi des Francs (1060-1108). Sous son règne fut fondée à Paris l’église Saint-Jacques, future église Saint-Jacques-de-la-Boucherie.

14. La cathédrale compostellane possédait une relique de sainte Foy, conservée dans l’une des chapelles décrites dans le chapitre IX.

15. L’autel dédié à sainte Marie Madeleine dans la cathédrale compostellane se trouvait derrière le maître-autel (chapitre IX).

16. Saint Badilon († 870), moine de Vézelay, puis abbé de Leuze (Hainaut).

17. Saint Léonard (466-559) se serait converti en même temps que son cousin Clovis. En 1104, Diego Gelmírez, alors seulement évêque de Compostelle, se rendit à Rome pour y recevoir el pallium. Sur le chemin de Cluny qu’il visita avant d’aller à Rome, il passa par Burgos, traversa la Gascogne, et s’arrêta à Toulouse, à Moissac, à Limoges et à Saint-Léonard-de-Noblat.

18. Saint Front, évêque légendaire de Périgueux. Son culte fut peut-être amené en Espagne par le compagnon du Cid, Jérôme de Périgueux (v.1060-1120), qui fut successivement évêque de Valence en 1094, puis en 1102 de Salamanque, évêché suffragant de Compostelle à partir de 1120.

19. Euverte, quatrième évêque d’Orléans, participa au Ier concile de Valence en 374.

20. « Ce n’est pas un homme qui consacre le corps du Christ et son sang, mais celui qui a été crucifié pour nous, le Christ. » Fulgence de Ruspe (v. 467-533), évêque de Ruspe (Henchir-Sbia, en Tunisie), auteur de nombreux traités théologiques contre l’arianisme et le pélagianisme.

21. « Ce n’est pas en raison de la bonté du bon prêtre qu’il [le sacrifice] est meilleur, ni en raison de la malice du méchant qu’il est pire. » Isidore de Séville (v. 556-636), métropolitain d’Hispalis (Séville), auteur d’une œuvre encyclopédique lue pendant tout le Moyen Âge.

22. Saint Samson († 565), Gallois, fut évêque de Dol en Bretagne. En 930 un évêque de Dol, réfugié à Orléans, aurait reçu l’abbaye Saint-Symphorien, où se trouvaient des reliques de saint Samson. Devenue l’abbaye Saint-Samson, elle fut donnée en 1067 par le roi Philippe Ier à Saint-Martin-des-Champs de Paris.

23. La basilique Saint-Martin de Tours fut détruite dans un incendie en 1096. La basilique ici mentionnée est donc postérieure à la construction de Saint-Jacques-de-Compostelle.

24. Hilaire de Poitiers (v. 315-367), défenseur des thèses du concile de Nicée alors que l’empereur était arien, participa au concile de Séleucie (359).

25. Probablement la « Phrygie ».

26. Mort sans baptême.

27. Les douze pairs de France.

28. Saint Séverin († 403), originaire de Bordeaux, évêque de Cologne, lutta contre l’arianisme.

29. Santo Domingo de La Calzada (1019-1109).

30. Les frères Facond et Primitif auraient été martyrisés à la fin du IIIe siècle ; la légende en fait les enfants de saint Marcel de Léon. Le monastère de Sahagún porte le nom du premier d’entre eux (sanctus Facundus).

31. San Pedro de Fora.

32. San Miguel dos Agros.

33. Elle était située au coin des rues Carretas et Huertas.

34. San Fiz de Solovio.

35. San Benito del Campo.

36. San Paio ou Pelayo.

37. La Corticela.

38. Une nef et deux bras (du transept).

39. La paume, unité de mesure de l’époque romaine, est d’environ 20-21 cm.

40. Sur deux étages.

41. C’est-à-dire l’école cathédrale ou épiscopale.

42. Heptagonale.

43. « Moi, Bernard, trésorier de Saint-Jacques, j’ai amené l’eau ici et j’ai fait l’ouvrage que voici, pour le salut de mon âme et de celles de mes parents, en l’ère 1160, le 3 des ides d’avril (11 avril 1122). » Le chanoine-trésorier, maître Bernard, devint chancelier du roi Alphonse VII de Castille et León en 1127, et est le maître d’œuvre du premier cartulaire de la cathédrale, ou Tumbo A, élaboré vers 1129. La vasque ici décrite est conservée dans le cloître de la cathédrale, mais la colonne a disparu.

44. Les coquilles Saint-Jacques.

45. La porte septentrionale de la cathédrale, endommagée par des incendies et les constructions baroques, fut remplacée entre 1757 et 1770 par une façade néoclassique. Certains de ses éléments se trouvent sur la façade sud.

46. Il pourrait s’agir en fait de la représentation de Bethsabée, tenant le crâne de son mari Urie, tué par Joab sur ordre du roi David qui était l’amant de celle-ci.

47. La porte occidentale ici décrite fut remplacée, dans les années 1160, par le portail de la Gloire de maître Mathieu.

48. La chapelle axiale.

49. Théodemire (v. 819-847), évêque d’Iria, découvrit le tombeau apostolique vers 830. Sa pierre tombale est exposée dans la cathédrale.

50. Cet autel, Diego II, prélat de Saint-Jacques, / le fit la cinquième année de son épiscopat. / En marcs d’argent du trésor de Saint-Jacques / Quatre-vingts moins cinq il a coûté. » L’archevêque Diego Gelmírez (1100-1140), aurait donc fait faire ce devant d’autel vers 1105, avec 17 kilos d’argent environ. Il fut fondu à la fin du XVIIe siècle pour faire place à l’autel baroque.

51. « Alphonse était roi, son gendre le duc Raymond, / Prélat le susdit, quand l’œuvre fut achevée. » Alphonse VI de Castille et León mourut en 1109, et Raymond de Bourgogne, frère du pape Calixte II, en 1107.

52. Alphonse Ier le Batailleur.

53. La construction de la nouvelle église commença en 1075, sous l’évêque Diego Peláez (1071-1088). La première phase de construction, sous les maîtres – architectes – Bernard et Robert, prit fin en 1088. Une deuxième phase, à partir de 1098, sous maître Étienne, permit en 1107 la consécration des autels du déambulatoire et de trois chapelles du transept. L’ancienne église fut démolie à partir de 1112. Une nouvelle consécration aurait eu lieu en 1128.

54. Henri Ier d’Angleterre (1100-1135).

55. Diego Gelmírez, chancelier de l’infante Urraca et de Raymond de Bourgogne depuis 1090, fut administrateur du diocèse compostellan en 1093, puis entre 1095 et 1100. Il devint évêque de la ville en 1100, puis archevêque en 1120, et obtint en 1124 la cession définitive du titre que possédait depuis l’Antiquité Mérida, avec ses évêchés suffragants.

56. Le chanoine de la semaine.

57. « Qui vous reçoit me reçoit » (Mt. 10, 40).

58. C’est-à-dire habitants des régions situées au sud de la Loire.





1154 : Al-Idrīsī





Abū Abd Allāh Muhammad al-Idrīsī (1100-1165 ou 1166) naquit à Ceuta, au nord de l’Afrique, au sein de l’Empire almoravide qui comprenait Al-Andalus, l’Espagne sous domination musulmane. Il vécut une partie de sa vie à Cordoue, avant d’être appelé en Sicile par le roi Roger II. En 1154, il fit pour ce dernier la Tabula Rogeriana, une mappemonde orientée depuis le monde musulman (le sud est en haut de la carte), et un livre de géographie, le Kitab Ruyar ou livre de Roger, à partir de ses propres voyages et expériences ainsi que des œuvres de Ptolémée et de Paul Orose. Dans le « cinquième climat » ; il donne un itinéraire maritime et un itinéraire terrestre vers et à partir de Compostelle1.

A.R.

*
*     *


Cinquième climat

Et d’abord nous disons que la mer occidentale comprise dans cette première section est l’océan Ténébreux dont il a déjà été question. À l’extrémité de cette mer, on ne voit jamais le jour. Sur ses bords on remarque Cintra et Lisbonne.

Coïmbre est en Espagne (Ishbâniya). C’est une ville petite mais de caractère urbain, florissante, et dont les environs sont couverts de vignobles et de vergers qui donnent des pommes et des poires. Il y a là des sources d’eau vive. Son site est au sommet d’une montagne de terre, inaccessible, que l’on ne peut prendre. Coïmbre est sur une rivière du nom de Mondego (Mundîq), qui coule vers l’est à partir de la ville et fait tourner des moulins.

De là à Santarem, trois jours vers le sud. De Coïmbre à la mer, vers l’occident, il y a douze milles. C’est là qu’est l’embouchure du Mondego, auprès de laquelle est situé un bourg fortifié inaccessible, Montemor, bâti sur les bords de la mer et entouré de cultures et de productions utiles.

Voici l’itinéraire de Coïmbre à Saint-Jacques de Compostelle : si on veut s’y rendre par mer, on part du bourg fortifié de Montemor, et on se rend à l’embouchure du rio Vouga (Nahr Bûghû), à la limite du Portugal, en faisant soixante-dix milles, soit un peu moins d’un jour de navigation.

Le Portugal est un pays couvert de villages, de bourgades fortifiées et de cultures contiguës. On y élève des chevaux ; on y trouve des guerriers qui manient bien la lance et font des incursions chez leurs voisins, à qui ils n’offrent pas leur hospitalité. Le rio Vadeo est une rivière considérable qui peut porter de grosses et de petites embarcations. La marée montante et descendante s’y fait sentir sur plusieurs milles. De là à l’embouchure du Duero, quinze milles.

Cette rivière fait un bruit énorme. Elle a un débit important, rapide, un courant fort et une profondeur notable. Sur ses bords s’élève la ville de Zamora, à soixante milles de la mer.

De là à l’embouchure du Miño, soixante milles. C’est un fleuve large, considérable et profond, dans lequel la marée montante et descendante pénètre loin et où quantité de navires se rendent, soit pour jeter l’ancre, soit pour remonter le fleuve, car sur ses rives sont situés des villages et des bourgades fortifiées. Au milieu de ce fleuve et à six milles de la mer est un bourg fortifié construit dans une île. Il est extrêmement fort et inaccessible car il s’élève sur le sommet d’une éminence de difficile accès et de médiocre hauteur. On nomme ce bourg fortifié Borga (Ab.râqa). Du Miño à l’embouchure du rio d’Oitavén (Ṭ.rûn), cours d’eau considérable, où la marée montante et descendante pénètre sur plusieurs milles, soixante milles.

À peu de distance de la mer et au milieu de la rivière, il y a une île dans laquelle s’élève un bourg fortifié, dont les murailles sont de tous côtés baignées par les flots du fleuve. Ce bourg est prospère, densément construit et entouré de districts et de cultures contiguës.

De là à l’embouchure du Lerez (al-Adh.r), rivière petite, mais navigable, où viennent mouiller de grands navires, six milles. De cette rivière à l’embouchure du Merar, autant. C’est également une grande rivière où la marée montante et descendante pénètre et où viennent mouiller de gros navires. Son cours est de peu d’étendue, mais à son embouchure dans la mer il y a une petite île déserte, où l’on trouve un port, de l’eau et du bois. De là à l’embouchure de la rivière de Saint-Jacques (rio Ulla), qui porte aussi le nom de « rivière d’Enfesta » (Nahr Anâsh.t), six milles. Cette rivière est grande, son débit important, et ses rives éloignées l’une de l’autre ; la marée montante et descendante s’y fait sentir, et les plus gros navires la remontent sur près de vingt milles. À cette distance, il y a un énorme pont soutenu par cinq arches assez grandes pour laisser passer de gros navires à la voile. À une extrémité de ce pont, il y a une grosse bourgade fortifiée du nom d’Enfesta (Anâsh.t, Pontecesures).

De là à l’église de Saint-Jacques, environ six milles. Cette église est célèbre pour le pèlerinage dont elle est l’objet. Les chrétiens y viennent de toutes parts, et, si l’on excepte l’église de Jérusalem, il n’en est pas de plus imposante. Elle peut être comparée à l’« ordure » (alqumâma)2, pour la beauté, la grandeur des constructions, l’importance des richesses qu’elle renferme et l’abondance des aumônes. On y remarque quantité de croix d’or et d’argent enrichies de pierreries telles que le saphir, l’émeraude et d’autres. Il y en a plus de trois cents, grandes et petites. On y compte environ deux cents colonnes recouvertes d’or et d’argent. Cette église est desservie par cent prêtres, sans compter les serviteurs et les subalternes. Elle est construite avec des pierres liées par de la chaux, et entourée de diverses maisons où logent les prêtres, les religieux, les diacres, les chantres et les dâwidiyyûn3. On y voit des marchés où l’on vend et achète. Il existe, tant tout près de l’église que plus loin, des villages dont la taille peut être comparée à celle des villes, où l’on fait beaucoup de commerce et dont la population est innombrable.

À partir de l’église de Saint-Jacques, un bras de mer se détache de l’océan Ténébreux et se dirige d’ouest en est, en déclinant un peu vers le sud ; il arrive jusqu’à la ville de Bayonne. La route de l’un à l’autre de ces deux points, en longeant la côte, est la suivante.

De Saint-Jacques, on se dirige vers la grande rivière qu’est le Tambre (Tâm.r.ka) et où les navires peuvent mouiller. De là vers le cap Finisterre (Râ’s al-Tarf, ou « pointe de l’extrémité »), qui s’avance beaucoup dans la mer. De là vers la Ria de Arousa (al-Mâ’al-Ahmar, ou l’« eau rouge »), qui est considérable et où est située une grande église voisine de Puerta-Tama. Sur ses bords on voit beaucoup de districts, de villages et de cultures. De ce point à Saint-Jacques, il y a quarante-deux milles.

De cette rivière, on se rend, en six milles, à Armenton, grand bourg fortifié, non loin de la mer et entouré de cultures et de villages contigus. De là à al-Fârû (La Corogne), très grande bourgade fortifiée, où l’on voit les vestiges d’une église immense. De là à la rivière d’Ortigueira (Urtiqayra), où la marée montante et descendante se fait sentir et sur les bords de laquelle est situé le bourg fortifié de M. n. tuwîh Dh.b.lîh4, on compte soixante milles. Ce cours d’eau est environné de cultures et de champs ensemencés.

De là au fleuve Palombera (Wâdî Q.l.n.bîra)5, rivière dont l’embouchure est très large et où la mer pénètre, soixante milles. On y voit un grand phare et près de là s’élève l’église de Santillana del Mar (Juliyâna).

De là au rio de Sinadre (Wâdî S.n.dria), petite rivière dont l’embouchure est cependant assez large pour offrir un mouillage aux navires et sur laquelle est située l’église de San Pedro, trente milles.

De là au W’âdï R.jîna, fleuve sur lequel est l’église de Santander (Shant Ar.d.m), quarante-cinq milles. Cette rivière est considérable ; la mer y pénètre et on y trouve un bon port. En son milieu, on remarque de nombreuses îles habitées et des districts le jouxtent. De là au fleuve de San Salvador de Urdax (Wâdî Shal-batûr Dhûlbîda), cinquante milles. C’est un grand fleuve dont les eaux servent à l’arrosage des champs que l’on cultive sur ses bords, des deux côtés. Il est bordé de nombreux villages et de cultures contiguës. De là au cap de Pesquer (à Biarritz, B.shkîr), sur lequel est située la ville de Bayonne, trente milles.

Les voyageurs parcourent cette distance en treize jours, plus ou moins. Bayonne est à l’extrémité de ce golfe. À partir de là, la mer reprend sa direction, vers l’occident, en formant un golfe. C’est au bourg fortifié d’al-Fârû (La Corogne), dont nous venons de parler, que commence la chaîne des montagnes de Shîh qui longent le bord de la mer jusqu’à Bayonne, tantôt s’éloignant de la mer à la distance d’une journée, et tantôt s’en rapprochant à la distance de quinze milles. Ces montagnes s’étendent sans interruption jusqu’à Bayonne.

Là, elles communiquent avec les montagnes de Port-Vendres (Ḥaykal al-Zahra, le « temple de Vénus », Pyrénées), et leur longueur est de neuf jours, en évaluant la journée à trente milles. Les montagnes de Port-Vendres, à l’extrémité de la presqu’île d’al-Andalus, s’étendent en largeur et barrent l’espace compris entre l’océan Ténébreux – ou mer des Anglais – et la Méditerranée, c’est-à-dire entre Bayonne et le territoire de Barcelone. Ces montagnes sont énormes et portent le nom de « ports » (al-burtât). Elles séparent l’al-Andalus du pays des Francs. La longueur de ces montagnes, du nord au sud et avec quelques détours, est de sept jours. Elles sont très hautes et l’ascension en est difficile.

Elles contiennent quatre passages, défilés où ne peut passer qu’un cavalier après un autre. Ils sont larges et spacieux, mais les chemins y sont dangereux. Celui du côté de Barcelone s’appelle Port (Burt) de Jaca (Somport) ; le suivant, voisin de celui-ci, s’appelle Port d’Ash.b.ra (Aspe) ; le troisième est le Port de Cize (Shîz.ruwâ) et s’étend en longueur à travers la montagne sur trente-cinq milles ; le quatrième est le Port de Bayonne. Non loin de chacun de ces ports, et des deux côtés des montagnes, on trouve des villes. Ainsi, jouxtant le Port de Cize, on remarque Pampelune, et, près du Port de Jaca, la ville du même nom. Nous traiterons ci-après, s’il plaît à Dieu, des pays situés au-delà de ces montagnes et des régions chrétiennes qui les jouxtent.

Reprenant ce que nous avions commencé, nous disons que l’itinéraire par terre de Coïmbre à Saint-Jacques est le suivant.

De Coïmbre au village d’Avo (Ab.h), un jour ; de là au village d’Outeiro, autant. De là au Portugal, un jour. Le chemin traverse les terres du Portugal durant un jour au bout duquel on parvient au village de Villaboa de Quirés (Bûna Qâr), situé sur le Duero, fleuve de Zamora. On traverse le fleuve sur des embarcations disposées à cet effet. De ce village au Miño et à la bourgade fortifiée de Braga (Ab.r.qa), il y a soixante milles ou deux jours. De là à la ville de Tuy, peu considérable, mais jolie et située dans un pays fertile, autant. De là à Saint-Jacques, que nous avons suffisamment décrit pour nous dispenser d’y revenir, un jour. De Coïmbre à la ville de Salamanque, vers le nord-est, trois ; de là à Zamora, un. Zamora est une ville splendide et l’une des capitales du pays chrétien. Elle est sur la rive septentrionale du Duero et ceinte de fortes murailles en pierres ; son territoire est très fertile et couvert de vignobles, ses habitants possèdent des richesses et se livrent au commerce.

De là à León, quatre jours ou cent milles. Léon  est l’une des villes capitales de la Castille (Qashtâla) ; elle est florissante et peuplée d’hommes très braves. Ils s’y livrent à des activités, au commerce du bétail et à l’élevage. Ses habitants sont zélés et d’un noble caractère.

De León à Astorga, ville petite mais de caractère urbain, un jour ; de là à la montagne de Ponferrada (Munt Râd), douze milles ; à celle du Mont Cebreiro et à Saint-Jacques, trois jours, en traversant des villages et des cultures contiguës. De León à al-Fârû (La Corogne), située sur le bord de la mer des Anglais, autant.

Itinéraire de León à Pampelune, en allant vers l’orient : de León à Sahagún (Sanfaqûn), bourgade fortifiée prospère et bien peuplée, dont les environs sont très agréables et les quartiers nombreux, un jour ; de là à Carrión, ville de caractère urbain, de grandeur moyenne, entourée de terres fertiles et cultivées, autant ; de là à Burgos (Burghush), autant.

Burgos est une grande ville, traversée par une rivière, mais dont chacune des parties est enceinte. L’une d’elles est habitée par les juifs. La ville est forte et imprenable. Elle est dotée de marchés, abrite des commerçants, une population abondante et des richesses. Elle est un but et un lieu de passage ; ses environs sont couverts de vignobles, de districts ruraux (rasâtîq) et de districts peuplés.

De Burgos à Nájera, ville prospère, un jour ; de là à Estella, grand bourg fortifié, prospère, bien peuplé d’une population brave et déterminée, autant ; de là à Puente-la-Reina, bourg bien fortifié entouré de beaucoup de vignes et de vastes circonscriptions, autant ; de là à Pampelune, autant. De là à Bayonne, en suivant le bord de la mer, on compte deux jours. L’accès de l’une à l’autre de ces villes a lieu par le Port de Bayonne, ainsi que nous l’avons fait remarquer plus haut.

De León, dont nous avons déjà fait mention, à Tolède, sept jours ; de Burgos à Tolède, autant : de Saint-Jacques à Tolède, par la route ordinaire, neuf jours : de Salamanque à la ville d’Avila, réunion de villages dont les habitants montent à cheval et sont très braves, cinquante milles : de là à Ségovie, autant vers l’orient.

Ségovie n’est point une ville, mais une série de villages nombreux, voisins et proches, dont les cultures sont entremêlées. Sa population est très considérable et abondante, et ses habitants sont des cavaliers au service du roi de Tolède. Ils possèdent des élevages et des troupeaux, et sont très renommés pour leur combativité et leur endurance à la guerre ; ce sont des cavaliers courageux.

De Ségovie à Tudèle, en allant vers le sud-est, cent milles ; de là à Saragosse, cinquante milles. La distance totale entre Salamanque et Saragosse est de dix jours. Nous avons suffisamment parlé de Saragosse et de ses environs dans la description des zones comprises dans le quatrième climat.

De même, de Tudèle à la ville de Medinaceli (Sâlam), un peu plus d’un jour. De Saragosse à Huesca, cinquante milles ; de là à Lérida, soixante-dix ; de Huesca à Mequinenza, autant ; de Lérida (Lleida) à Mequinenza, cinquante milles.

Huesca est une ville jolie, de caractère urbain, dotée de commerces, de marchés prospères et d’artisanats importants, dont les productions se vendent bien.

De même Mequinenza est une petite ville qui ressemble à une bourgade fortifiée. C’est une des zones frontières d’al-Andalus.

Lérida est une ville de grandeur médiocre, mais abondante en ressources. Elle est située sur la rivière des « oliviers » (al-Zaytûn, Segré), qui, prenant sa source dans la montagne des Ports, passe à l’orient de Jaca, baigne la partie orientale de l’enceinte de Lérida, et parvient à Mequinenza où elle se jette dans l’Ѐbre, en sorte que Mequinenza est entre les deux rivières. De Lérida à Fraga (Afrâgha), bourg fortifié ressemblant à une ville, doté de marchés et d’artisanats, et dont les habitants sont très braves, cinquante milles.

De là à Tortose, autant. Cette jolie ville est sur les bords de l’Ѐbre, à vingt milles de la mer Méditerranée ; elle est défendue par une forteresse solide. Les montagnes qui l’environnent produisent des sapins dont le bois n’a pas d’égal en beauté, en éclat, en épaisseur et en longueur, dans le monde habité. On en exporte vers les zones lointaines et proches, pour la construction des édifices royaux et des trésors, pour fabriquer des bateaux et des mâts, pour la fabrication de machines de guerre, telles que tours de siège, grues, échelles, etc.

De Tortose à « Tarragone des Juifs », quarante-cinq milles. Tarragone est au bord de la mer et dotée d’une enceinte de marbre blanc et noir d’une rare beauté. Cette ville, aujourd’hui peuplée, était autrefois vide à cause de sa situation limitrophe entre les musulmans et les chrétiens. Elle est jolie, mais on y rencontre beaucoup de serpents dont la morsure est dangereuse. Il y a là un bon port et de l’eau douce. De là à Barcelone, cinquante milles.

Barcelone est une ville du bord de mer. Son port est rempli d’écueils, et seuls les vaisseaux qui le connaissent et sont expérimentés en navigation peuvent y pénétrer. Barcelone a un faubourg et elle est défendue par une forte enceinte. Le passage de cette ville en Espagne, et inversement, a lieu par un défilé dans les montagnes dit du Temple de Vénus (Port-Vendres), ou, en langage chrétien, de Pyrénées (al-Birîniû). C’est à Barcelone que réside le roi des Francs d’Aragon ; cette ville est sa capitale. Il possède des navires destinés aux expéditions maritimes ou militaires. Les Francs sont doués d’une force irrésistible et d’une bravoure à toute épreuve. On dit qu’ils descendent de Jaffna. Le territoire de Barcelone produit beaucoup de froment, d’autres céréales et du miel.

De là à Carcassonne, jolie ville située au pied d’une montagne et entourée de vignobles et d’abondants cours d’eau, quatre jours vers le nord. De là à Comminges, par les montagnes, vers le nord, quatre-vingts milles.

Comminges est une ville de grandeur médiocre, mais jolie et abondante en ressources et en revenus. Ses murailles sont en pierre, et l’on y boit de l’eau de sources et de fontaines. De là à Toulouse, vers le sud-est, deux jours. De Carcassonne à Toulouse, vers l’est, soixante milles. De Comminges à Morlaàs, quatre-vingts milles.

De Comminges à Saint-Jean (Pied-de-Port), par la montagne, soixante milles. Saint-Jean est une jolie petite ville, au pied d’une montagne. On y remarque une église splendide et très fréquentée. De là à Morlaàs, soixante-cinq milles. De la ville de Saint-Jean à celle de Bayonne, vers le nord, deux jours. De Saint-Jean à Auch, par la montagne vers l’est, soixante-dix milles. De Bayonne à Auch, quatre-vingt-dix vers l’est. De Bayonne à Bordeaux, quatre-vingts vers le nord. Et d’Auch à Bordeaux, autant.

Toutes les localités dont nous parlons sont en Gascogne et sont limitrophes de la montagne des Ports. Parmi ces villes sont : Gérone (J.r.n.da), Comminges, Toulouse, Carcassonne, Auch, Morlaàs, Saint-Jean (Pied-de-Port) et Bordeaux. Entre cette dernière ville et la mer on compte douze milles. Les provinces limitrophes de la Gascogne sont : la Provence, le Cahorsin, le Périgord et le Poitou, qui confinent toutes à la Gascogne au nord.

Cependant le Périgord confine du côté du midi à la Gascogne, au niveau de Bayonne, et à la province de Cahors ; au nord, elle confine au Poitou. Au nombre de ses villes principales, on trouve : Auch (Ash), Périgueux et Angoulême  ; Agen est dans le pays de Cahors. Nous devons ajouter que la ville de Périgueux est ceinte de murailles et qu’elle donne son nom à la région qui l’entoure. Elle est prospère, ses environs sont très fertiles, bien arrosés et les champs cultivés s’y succèdent. De Périgueux à Auch, on compte soixante milles ; et à Agen, dans la région de Cahors, cinquante ; de là à Cahors, soixante vers le nord ; de Périgueux à Angoulême, cent ; et de là à Bordeaux, en Gascogne, autant.

Angoulême est une ville considérable, florissante. Entourée d’une forte enceinte et de champs cultivés fertiles. De là à Blaye, dans le Poitou, quatre-vingt-dix milles. C’est une ville petite, mais jolie et florissante. Elle est située sur les bords d’un fleuve dont ses habitants boivent l’eau. De là à Bordeaux, quarante milles.

Bordeaux est une ville parfaite, renfermant toutes les ressources qui procurent le bien-être et où l’on trouve des fruits en quantité. De là à la mer on compte douze milles ; et de la mer à Blaye, quinze milles.

D’Angoulême à Saint-Jean (d’Angély), dans le Poitou, quarante milles vers l’ouest ; de Blaye à La Rochelle, un jour. Cette petite ville du Poitou est au bord de la mer. De La Rochelle à Beauvoir, ville du bord de l’océan Ténébreux, à l’embouchure du fleuve d’Orléans, un jour en suivant la côte. De La Rochelle à Saint-Jean (d’Angély), dans le Poitou, cinquante milles. De Saint-Jean (d’Angély) à Beauvoir, même distance.

Poitiers est la capitale de la région du même nom et confine avec le Poitou. C’est une grande et belle ville et une capitale célèbre, dont la région porte le nom, rangée au nombre des plus importantes de la chrétienté. On compte au nombre de ses villes Angers ainsi que d’autres dont nous parlerons ensemble et que nous décrirons ci-après avec tous les détails requis par le plan et une rédaction parfaite, si Dieu le Très-Haut le veut.

Nous avons terminé cette première section du cinquième climat, la seconde suivra, si Dieu le Très-Haut le veut, qu’il soit loué abondamment !







1. Idrīsī, La Première Géographie de l’Occident, le chevalier Jaubert (trad.), Henri Bresc et Annliese Nef (prés.), Paris, Garnier-Flammarion, 1999, p. 353-363.

2. Manière péjorative de désigner le Saint-Sépulcre de Jérusalem.

3. Fonction ecclésiastique. La signification de ce mot peut varier et le contexte n’est pas suffisamment précis ici.

4. Sans doute l’actuel Montoxo.

5. La Palombera est le nom de la montagne voisine.





1189 : le voyage des croisés





Ce récit anonyme du voyage de croisés allemands et flamands vers la Terre sainte a été copié à la suite de l’Épître sur la mort de Frédéric Ier, dans un manuscrit turinois. Il décrit le départ de Brême le 23 avril 1189 et les étapes faites par la flotte qui transportait les croisés de la troisième croisade. Après leur départ de Lisbonne, les croisés passèrent par le détroit de Gibraltar, longèrent les côtes ibériques, parvinrent à Narbonne, Montpellier puis à Marseille le 17 octobre. Là s’achève le récit1. En 1147, déjà, des croisés arrivant de Flandre et d’Angleterre, avaient été visiter successivement les sanctuaires d’Oviedo et de Compostelle ; ils participèrent ensuite à la prise de Lisbonne sur les musulmans par le roi Alphonse Ier de Portugal.

A.R.

*
*     *


RÉCIT DU VOYAGE MARITIME VERS LA TERRE SAINTE


Poussé par le désir de suivre les coutumes prévoyantes des Anciens qui se donnèrent la peine d’entortiller leurs hauts faits dans les filets de l’écriture afin de ne pas se dérober à la connaissance de la postérité, j’ai décidé d’expliquer simplement les multiples événements du voyage naval qui arrivèrent aux pèlerins se rendant à Jérusalem.

L’année de l’Incarnation du Seigneur 1187 la terre promise fut détruite par Saladin, roi d’Égypte, les villes prises, les habitants capturés ou tués. Le brillant discours de la prédication avec l’indulgence de l’autorité apostolique largement diffusé dans les territoires des chrétiens en vue de la restauration de cette misérable infortune mit en action un peuple immense. Parmi eux, il plut à un certain nombre de prolonger le chemin dangereux pour l’abolition de leurs crimes en pèlerinant par les très longues étendues de la mer.

De Brême cependant nous prîmes la route avec onze navires de guerre suffisamment pourvus d’armes et de ravitaillement l’année de l’incarcation du Seigneur de 1189, le 23 avril, de Blexen, à la neuvième heure, mais le lendemain nous laissâmes derrière nous un navire pris dans le sable. Nous fîmes voile donc et arrivâmes le 24 avril en Angleterre au lieu-dit Lowestoft. Le lendemain nous traversâmes Themse avec une tempête et, trois navires entrant sans précaution dans le port de Sandwich, nous les perdîmes dans les sables à la suite de la collision, les hommes et les choses étant sauvés, mais deux furent immédiatement perdus et le troisième fut réparé. Étant restés là vingt-trois jours, après lesquels nous reçûmes en bon état le navire que nous avions laissé là, les mêmes et d’autres se joignirent à nous ; mais certains arrivèrent plus tôt pour des besoins divers, et certains vinrent après un peu plus tard. Notre perte cependant étant définitive, nous achetâmes un navire à Londres et, les provisions ayant été refaites, nous allâmes le 19 mai du port de Sandwich à Portchester  ; mais là, en raison de vents contraires nous n’atteignîmes Yarmouth que le quatrième jour [23 mai]. Le jour suivant, nous fîmes voile à minuit vers le port de Dartmouth. Ayant trouvé là des compagnons, nous laissâmes le matin l’Angleterre pour la Bretagne, mais le manque de vent et parfois le vent contraire nous firent naviguer pendant six jours sur la mer ; mais le sixième jour, un impétueux zéphyr contraire à notre route nous poussa vers une petite île habitée par de pauvres Bretons, qui est appelée Belle-Île par ceux des Gaules et Wechele par les Bretons. À l’issue de ces six jours, nous célébrâmes les solennités des messes et en dehors du port véritablement la Pentecôte. Nous restâmes dans cette île près de huit jours et le neuvième jour les voiles commençant à être suffisamment gonflées par les vents nous progressâmes jusqu’à la nuit mais, pour ne pas être inconsidérément poussés vers la terre, avec les voiles amenées ; comme la terre était visible, toute la nuit les navires sont agités par la force des vents. Le jour suivant [8 juin] nous abordâmes à La Rochelle, très riche ville forte du Poitou. Il faut remarquer que, ayant été omis le trajet direct depuis Saint-Mathieu, qui est un lieu de la Bretagne situé à l’extrémité avancée dans l’océan, à cause de l’outrage des vents nous parcourûmes ces détours sinueux de la mer et nous fûmes conduits par deux voies à La Rochelle. Il faut savoir que la Bretagne, dont nous parcourûmes les deux côtés, a neuf évêchés dont les sièges utilisent trois langues bretonnes, et ils ne partagent pas les langues communes des autres peuples et en fait du reste des Gaulois. La Bretagne est dans le royaume de France, elle est limitrophe de l’Anjou et du Poitou. Après un jour à La Rochelle, l’aube suivante, les voiles étant gonflées nous prenons la mer ; mais les vents étant contraires et nous entraînant de ci de là, nous passâmes neuf jours à errer en haute mer. Il ne faut pas omettre qu’une nuit, les éclairs et le tonnerre étant terribles, comme comble de nos maux plusieurs de nos compagnons virent brûler deux luminaires pendant un grand laps de temps. Et il faut ajouter qu’une multitude innombrable de poissons semblables à des turbots de six ou sept pieds passèrent très souvent à grande vitesse d’un côté à l’autre de nos navires en montrant tous leurs corps.

Le neuvième jour nous entrâmes dans le port à côté duquel se trouve le château de Gauzón du roi de Galice et la ville forte d’Avilés. Et il faut savoir que pendant lesdits neuf jours, nous laissâmes à notre gauche la Gascogne, le royaume d’Aragon, le royaume de Navarre, le royaume d’Espagne et nous nous retrouvâmes dans le royaume de Galice. Il faut savoir aussi que, alors qu’il existe cinq royaumes des Espagnols, c’est-à-dire l’Aragonais, celui des Navarrais, et ceux qui sont proprement appelés Espagnols, dont la métropole est Tolède, de même ceux des habitants de la Galice et des Portugais, et la mer les borde tous de tous côtés, à l’exception d’un seul, tous ont pour limite la mer de Bretagne, par laquelle nous sommes venus, et ils ont une frontière contre les Sarrasins qui habitent sur la rive opposée de la mer, et ainsi celui qui veut aller jusqu’au bout, c’est-à-dire le royaume de Portugal, doit tous les traverser.

Le dixième jour [19 juin], laissant les navires dans le port, nous nous rendîmes à la ville de San Salvador [Oviedo] qui se trouve à six lieues du port. Nous trouvâmes là une châsse pleine de reliques diverses dignes de la plus grande vénération et de saints, qui à l’époque des persécutions, par crainte de l’ennemi, fut transférée de Jérusalem en Afrique, de là à Hispalis qui est maintenant Séville, d’Hispalis à Tolède, de Tolède à Oviedo, qui porte maintenant le nom de Saint-Sauveur. À noter que sur les côtes de Galice nous ne vîmes que des rochers escarpés, car elle est tout entière montagneuse, et donc difficile, et elle n’a pas de vignes, recourant surtout aux pois chiches.

Le onzième jour nous revînmes aux navires et le treizième jour, presque au crépuscule nous prîmes la mer ; le quatorzième jour, c’est-à-dire la veille de la Saint-Jean-Baptiste [23 juin], en ce jour de fête grâce à une forte brise, les voiles gonflées, nous arrivâmes la veille du saint jour au port du Tambre, qui est le fleuve qui coule en Galice. Ayant laissé là les navires, retournant au terme d’une longue journée de marche nous visitâmes Saint-Jacques, que nous avions déjà dépassé. Entre l’aller et le retour et la halte dans le port en attendant les vents sept jours passèrent.

Dans l’octave de la Saint-Jean, vers midi nous montâmes sur les navires et le jour suivant à midi [2 juillet] nous vîmes de près le Portugal. De là, les vents soufflant favorablement, au point du troisième jour nous entrâmes dans le port de Lisbonne, qui est le port de l’embouchure du Tage, qui vient de Tolède et qui débouche là dans la mer. Il est aussi grand que l’Elbe à la hauteur de Stade. À noter qu’à côté de Lisbonne, à trois de nos milles se trouve le château appelé Sintra où les chevaux sont conçus du vent, et sont extrêmement rapides mais ils ne vivent pas plus de huit ans. Cette Lisbonne, riche et assez grande, fut conquise il y a quarante-quatre ans par nos pèlerins avec les châteaux voisins, et elle reste sous la domination portugaise. La région est assez fertile et saine, élevée sur des montagnes convenables et s’étendant largement sur des vallées.

Nous trouvâmes là vingt-quatre navires et en avions onze. Mais quatre semaines avant nous avaient précédés cinquante-cinq navires de notre empire et de Flandre, et pendant leur voyage ils prirent au-delà de Lisbonne le château qui se trouvait sous la domination de Silves, appelé Alvor, n’épargnant ni âge ni sexe et, comme nous l’avons appris en vérité, ils tuèrent près de cinq mille six cents [personnes]…








1. Monumenta Germaniae Historica (MGH), Scriptores (SS), Rer. Germ., Nova Series, t. V, p. 179-181.





1228-1320 : saint François d’Assise à Compostelle





Les premières Vies de saint François d’Assise, rédigées par frère Thomas de Celano en 1228-1229, entre deux et trois ans après la mort du Poverello, situent au tout début de l’Ordre, entre la restauration de la chapelle de la Portioncule vers 1208-1209, et la première règle confirmée à Rome en 1210, le bref récit d’une dispersion des premiers compagnons de François1.

A.R.

*
*     *

En ce temps-là un autre homme bien entra dans la fraternité et leur nombre fut porté à huit. Alors saint François les appela tous à lui, et après leur avoir parlé longuement du royaume de Dieu, du mépris du monde, du renoncement à la volonté personnelle et de la maîtrise du corps, il les sépara en quatre groupes de deux et leur dit : « Allez, mes très chers, deux par deux dans les diverses parties du monde pour annoncer la paix aux hommes et la pénitence en rémission des péchés. » […] Alors frère Bernard avec frère Gilles se mit en chemin vers Saint-Jacques, saint François avec un compagnon choisit une autre partie du monde, et les quatre autres allèrent par deux dans les parties restantes.

*
*     *

Un siècle plus tard, vers 1315-1330, dans le cadre de la querelle entre conventuels et spirituels, les Actus beati Francisci et sociorum eius, probablement dus à Hugolin de Montegiorgio, sont les premiers à parler d’un pèlerinage de saint François à Compostelle. Un siècle après la mort du saint, il était devenu inconcevable que le Poverello n’ait pas fait lui-même le pèlerinage. Traduits quelques décennies plus tard en langue vulgaire, les Actus deviendront les Fioretti de saint François2.

*
*     *

Au commencement de l’ordre, alors qu’il n’y avait que peu de frères et donc pas encore de maison, saint François partit visiter Saint-Jacques, emmenant avec lui quelques compagnons dont frère Bernard. Alors qu’ils voyageaient ensemble, ils rencontrèrent là-bas un malade, au sujet duquel saint François, compatissant, dit à frère Bernard : « Je veux, mon fils, que tu restes pour servir ce malade. » Celui-ci immédiatement, s’agenouillant et inclinant la tête, fit acte d’obéissance envers le saint Père. Laissant donc frère Bernard avec ledit malade, saint François alla à Saint-Jacques avec les autres compagnons. Et alors qu’il était en adoration à Saint-Jacques, il lui fut révélé par Dieu qu’il devait fonder des maisons dans le monde, c’est-à-dire qu’il devait étendre son ordre immensément. À la suite de quoi, il commença à fonder des maisons partout.

Revenant par le premier chemin saint François trouva frère Bernard et le malade qu’il lui avait confié parfaitement guéri. C’est pourquoi l’année suivante saint François permit à frère Bernard d’aller à Saint-Jacques…





1. Tommaso da Celano, Vita prima di S. Francesco d’Assisi, Leopoldo Amoni (éd.), Rome, 1880, chap. XII, p. 56.

2. Actus sancti Francisci et sociorum eius, Paul Sabatier (éd.), Paris, 1902, chap. III, p. 11-16.







  


  1350 : itinéraire de Venise à Saint-Jacques-de-Compostelle


  

    


  


  

    Le premier itinéraire connu est l’œuvre d’un Vénitien anonyme du milieu du XIVe siècle. Il s’agit d’un petit guide en dialecte vénitien, l’auteur s’adressant parfois à un interlocuteur, où sont indiqués tous les lieux traversés, les changements de régions ou de royaumes et la monnaie utilisée dans chacun d’eux. Rares sont les indications autres, telles que les reliques ou les curiosités du chemin. Le pèlerin suit ici la voie appelée d’« Arles » et rejoint le « chemin français » d’Espagne par Roncevaux. Nous avons mis entre parenthèses le nom des localités ou des régions tel que les indique l’auteur1.


    A.R.


    *


      *     *


    

      

        

          

          

          

          

          

            

              	Nous dirons ici, au nom de Dieu amen, partant de Venise pour aller à messire saint Jacques de Galice par la voie de Chioggia


            


            

              	de Venise (ueniexia) à Chioggia (cioza)


              	XXV milles


            


            

              	de Chioggia à Ferrare (ferara)


              	LXV m.


            


            

              	de Ferrare à Bologne (bolognia)


              	XL m.


            


            

              	de Bologne à Florence (fiorenza)


              	LX m.


            


            

              	de Florence à Pise (pixa)


              	XL m.


            


            

              	de Pise à Porto Venere (portouenere)


              	LX m.


            


            

              	de Porto Venere à Gênes (zenoua)


              	LX m.


            


            

              	de Gênes à Savona (sauona)


              	XXX m.


            


            

              	de Savona à Albenga (arbenga)


              	XXX m.


            


            

              	d’Albenga à Portomaurizio (porto anexe)


              	XX m.


            


            

              	de Portomaurizio à Monaco (munego)


              	XXX m.


            


            

              	Et on entre en Provence et on utilise des parisis qui valent VIII pizoli l’un, et on trouve un bon change à XVIII par florin


            


            

              	de Monaco à Nice (niza)


              	X m.


            


            

              	de Nice à Villeneuve-Loubet (vilanoua)


              	II m.


            


            

              	Et là tu entres dans le bois de Grasse qui est peu sûr et difficile


              	II lieues


            


            

              	de Grasse (grasse) à Narbonne (narbona)


              	XIII lieues


            


            

              	de Narbonne à Pont Alcino


              	III lieues


            


            

              	du Pont d’Alcino à Draguignan (dragma)


              	II lieues


            


            

              	de Draguignan à Lorgues (lunigon)


              	II lieues


            


            

              	de Lorgues à Brignoles (brugnol)


              	II lieues


            


            

              	de Brignoles à Carce (Caxilon)


              	II lieues


            


            

              	de Carce à Châteauvert (Coronello)


              	II lieues


            


            

              	de Châteauvert à Saint-Maximin (san masimin)


              	II lieues


            


            

              	Et là se trouvent le bras et la tête de madame sainte Madeleine et le corps de saint Maximin et vingt-quatre corps des enfants


            


            

              	de Saint-Maximin à Pourcieux (porcilenus)


              	II lieues


            


            

              	de Pourcieux à Châteauneuf-le-Rouge (chastel nuouo) et aux gambarare


              	II lieues


            


            

              	des gambarare à Aix-en-Provence (achis)


              	II lieues


            


            

              	d’Aix à Lambesc (nombescho)


              	III lieues


            


            

              	de Lambesc à Alein (Legnio)


              	II lieues


            


            

              	d’Aix à Lambesc


              	III lieues


            


            

              	Orgon (organa)


              	I lieue


            


            

              	d’Orgon à Saint-Andiol (san andrea)


              	I lieue


            


            

              	de Saint-Andiol à Avignon (auignion)


              	III lieues


            


            

              	Et là tu sors de la Provence et tu entres en Espagne et n’emportes rien de cette monnaie car de l’autre côté du pont du Rhône seule vaut la parpaillole, et celle-là c’est la meilleure monnaie que l’on dépense sur tout le chemin


            


            

              	d’Avignon à Fournès (fornella)


              	III lieues


            


            

              	de Fournès à Sernhac (san ciacha)


              	II lieues


            


            

              	de Sernhac à Nîmes (nimexe)


              	III lieues


            


            

              	de Nîmes à Lunel (limelo)


              	IIII lieues


            


            

              	de Lunel à Montpellier (montepolier)


              	IIII lieues


            


            

              	de Montpellier à Gigean ou Poussan (niza)


              	III lieues


            


            

              	de Gigean/Poussan à Lupian (imprano)


              	II lieues


            


            

              	de Lupian à Saint-Thibéry (san iberio)


              	III lieues


            


            

              	de Saint-Thibéry à Béziers (bixexolo)


              	III lieues


            


            

              	de Béziers à Capestang (campo stagno)


              	II lieues


            


            

              	de Capestang à Cabezac (tabeschin)


              	I lieue


            


            

              	de Cabezac à Saint-Frichoux (san francios)


              	III lieues


            


            

              	de Saint-Frichoux à Pennautier (penontier)


              	III lieues et demie


            


            

              	[problème, Pennautier devrait être après Carcassonne]


            


            

              	de Pennautier à Carcassonne (orxana)


              	I lieue


            


            

              	de Carcassonne à Villepinte (uila pinzia)


              	1 lieue et demie


            


            

              	de Villepinte à Lasbordes (leborde)


              	½ lieue


            


            

              	de Lasbordes à Saint-Martin-la-Lande (san martin)


              	½ lieue


            


            

              	de Saint-Martin à Castelnaudary (castel nuovo)


              	½ lieue


            


            

              	de Castelnaudary à Avignonet (vignoto)


              	II lieues


            


            

              	d’Avignonet à Villefranche (uila francha)


              	I lieue


            


            

              	de Villefranche à Villenouvelle (uila nuoua)


              	I lieue


            


            

              	de Villenouvelle à Montgiscard (monuistardo)


              	I lieue


            


            

              	de Montgiscard à Toulouse (toloxa)


              	III lieues


            


            

              	de Toulouse à Leguevin (ligauin)


              	XII lieues


            


            

              	de Leguevin à Pujaudran (pozo andreas )


              	I lieue


            


            

              	de Pujaudran à L’Isle-Jourdain (vila corbara)


              	I lieue


            


            

              	de L’Isle-Jourdain à Gimont (cimmonte)


              	II lieues


            


            

              	de Gimont à Aubiet (ombrata)


              	I lieue


            


            

              	d’Aubiet à Marsan (marcian)


              	I lieue


            


            

              	de Marsan à Auch (ornisa)


              	II lieues


            


            

              	Et là tu sors de France et entres en Gascogne et dépenses des parpailloles


            


            

              	de Barran (castella de baran) à L’Isle-de-Noé (ilia)


              	 I lieue


            


            

              	de l’Isle à Montesquiou (montesco)


              	II lieues


            


            

              	de Montesquiou à Marciac (marsuga)


              	III lieues


            


            

              	de Marciac à Maubourguet (malbrogeto)


              	II lieues


            


            

              	de Maubourguet à Vidouze (bidonze)


              	I lieue


            


            

              	de Vidouze à Moiny (monino)


              	I lieue


            


            

              	de Moiny à Noye (noia)


              	I lieue et demie


            


            

              	de Noye à Morlaàs (morlan)


              	II lieues


            


            

              	de Morlaàs à Bougarber (borgobelo)


              	[?] lieues


            


            

              	de Bougarber à Arthez (ternexe)


              	II lieues


            


            

              	d’Arthez au pont d’Orthes (ponte antenexe)


              	II lieues


            


            

              	du pont d’Orthes à l’Hôpital d’Orion (ospedal)


              	 I lieue


            


            

              	de l’Hôpital à Sauveterre (salvatera)


              	II lieues


            


            

              	Ici commence le royaume de Navarre. Et dans cette terre on doit faire le serment de combien de monnaie en or que tu emportes pour le chemin, et pour chaque monnaie d’or tu dois payer II deniers de cette monnaie.


            


            

              	d’Aroué (malborgeto) à Ostabat (stralle)


              	II lieues


            


            

              	Et là tu payes de ducats 5 pour leurs deniers, II de cette monnaie pour chaque ducat.


            


            

              	d’Ostabat à Saint-Jean-Pied-de-Port (san Zuane pe de porcho)


              	 III lieues


            


            

              	de Saint-Jean-Pied-de-Port à la Campana


              	III lieues


            


            

              	de la Campana au Cheval Blanc (cavalo bianco)


              	 III lieues


            


            

              	du Cheval-Blanc à Roncevaux (ronziuale)


              	III lieues


            


            

              	de Roncevaux à Burguete (borgo de ronziuale)


              	III lieues


            


            

              	de Burguete à Larrasoaña (roxogna)


              	V lieues


            


            

              	de Larrasoaña à Pampelune (pampaluna)


              	III lieues


            


            

              	de Pampelune à Puente la Reina


              	III lieues


            


            

              	de Puente la Reina à Estella (stella)


              	V lieues


            


            

              	d’Estella à la fontaine de Monjardín (monzardin)


              	II lieues


            


            

              	de Monjardín à Arcos (archo del re)


              	III lieues


            


            

              	d’Arcos à Viana (uiena)


              	III lieues


            


            

              	Et là, tu sors de Navarre et tu entres en Espagne, et on n’y utilise aucune monnaie excepté les noirs2 ou les parpailloles


            


            

              	de Logroño (grugnio) à Nájera (lazara)


              	III lieues


            


            

              	de Nájera à Azofra (la solfera)


              	II lieues


            


            

              	d’Azofra à Santo Domingo de la Calzada (san domenigo de la in calzada)


              	

            


            

              	Et là sont le coq et la poule


            


            

              	à Grañón (craxon)


              	II lieues


            


            

              	de Grañón à Santa María de Campo


              	I lieue


            


            

              	de Santa María de Campo à Belorado (belferato)


              	II lieues


            


            

              	de Belorado à Villafranca (vila francha)


              	II lieues


            


            

              	de Villafranca à Fuente Mojapán (fontana)


              	II lieues


            


            

              	de Fuente Mojapán à Villalval (vila nuoua)


              	

            


            

              	de spagnia


              	II lieues


            


            

              	de Burgos d’Espagne à Hornillos (la fornella)


              	II lieues


            


            

              	de Hornillos à Castrogeriz (chastel fioreto)


              	II lieues


            


            

              	de Castrogeriz à Puente Fitero (ponte della roda)


              	II lieues et demie


            


            

              	de Puente Fitero à Frómista (formento)


              	II lieues


            


            

              	de Frómista à Carrión (carrione)


              	IIII lieues


            


            

              	de Carrión à Calzadilla de la Cueza (la calzada)


              	 IIII lieues


            


            

              	de Calzadilla de la Cueza à Terradillos de los Templarios (san zuane)


              	 II lieues


            


            

              	de Terradillos à San Nicolás del Real Camino (san michiel)


              	 I lieue


            


            

              	de san Michiel à Sahagún (fragone)


              	I lieue


            


            

              	de Sahagún à Burgo Ranero (la brunela)


              	II lieues


            


            

              	de la Brunela à Villamoratiel (uillia)


              	II lieues


            


            

              	de Yulia à Santas Martas (orbenge)


              	I lieue


            


            

              	de Orbenge à Mansilla de las Mulas (maxola)


              	II lieues


            


            

              	de Mansilla à León  (allo lion de spagnia)


              	III lieues


            


            

              	du León d’Espagne à San Miguel del Camino (san michiel)


              	 IIII lieues


            


            

              	de San Miguel à Astorga (storga)


              	IIII lieues


            


            

              	d’Astorga à Rabanal (olmon)


              	II lieues


            


            

              	de Rabanal à Riego de Ambrós (villanuova)


              	III lieues


            


            

              	de Riego de Ambrós à Molinaseca (scarriolane)


              	 I lieue


            


            

              	de Molinaseca (schamolane) à Ponferrada (ponte-ferrato)


              	 I lieue


            


            

              	de Ponferrada à Pieros (poner)


              	III lieues


            


            

              	de Pieros à Villafranca del Bierzo (vila francha)


              	 II lieues


            


            

              	de Villafranca à Valcarce (saluatera)


              	II lieues


            


            

              	de Valcarce à La Faba (la fana)


              	IIII lieues


            


            

              	de La Faba à Triacastela (castello della fana)


              	I lieue


            


            

              	de Triacastela à Sarria (vila nuova)


              	II lieues


            


            

              	de Sarria à Portomarín (ponte de lamon) et à Ligonde (san zuane licuate)


              	 III lieues


            


            

              	de Ligonde à Palas de Rey (palazo el re)


              	II lieues


            


            

              	de Palas de Rey à Leboreiro (san lionero)


              	III lieues


            


            

              	de Leboreiro à Arzúa (vila nuova)


              	III lieues


            


            

              	d’Arzúa à la Monjoie [Monte del Gozo] (alla santa monzoia)


              	 III lieues


            


            

              	de la Sainte Montjoie au baron messire saint Jacques à Compostelle (al baron misser Sam Jacomo in Chonpostella)


              	 I lieue


            


            

              	

            


            

              	Et sache que la parpaillole est la meilleure monnaie que l’on dépense tout le long du chemin. Et elle se trouve à raison de 18 à 19 par florin. Et si le change est bon que soit loué messire Jésus-Christ. Amen3.


            


          

        


      


    


  


  

    


    

      1. Venise, Bibliothèque Marciana, It. XI-32 (6672), fº 208- 2 col. Publié par Angela Mariutti de Sánchez Rivero, « Da Veniexia per andar a meser San Zacomo de Galicia per la uia da Chioza », Príncipe de Viana, 108-109 (1967), p. 441-518 ; texte aux p. 484-511.


    


    

    

      2. Maravedí prieto (maravédi noir) : monnaie d’un alliage d’argent et de cuivre, frappée depuis Alphonse X le Sage. Deux maravédis « noirs » et demi valaient un maravédi « blanc » (en argent) et quinze maravédis « noirs » valaient un maravédi d’or (1/6e d’once).


    


    

    

      3. E sapi che parpaiole si e la mior moneda che se spenda per tuto el chamin E trouasse da XVIII infin XVIIII a fiorin E si e bon chambio laudato miser yhesu Christo amen.


    


    









  


  Vers 1380 : itinéraire d’Avignon à Compostelle


  

    


  


  

    Le bref itinéraire anonyme – probablement italien – qui mène d’Avignon à Saint-Jacques-de-Compostelle en 57 étapes de longueurs variées – entre 2 et 11 lieues, soit, en donnant à la lieue une valeur approximative de 4,44 km, entre 9 km environ et presque 50 km – indique 21 lieux dans le « pays de Languedoc », 6 pour le « pays de Béarn », 10 pour le « pays de Navarre », 14 pour le « pays d’Espagne ou Castille » et 6 pour le « pays de Galice », soit en tenant compte des frontières actuelles 29 noms de lieux jusqu’à Saint-Jean-Pied-de-Port, et 27 depuis Roncevaux, l’étape numéro trente étant celle qui fait passer le pèlerin de Saint-Jean-Pied-de-Port à Roncevaux1.


    A.R.


    *


      *     *


    

      Le pays de Languedoc (Lo paese de Lenguadocha)


      

        

          

            

            

            

            

            

              

                	D’Avignon (Avignone) à Nîmes (Nimis)


                	7 lieues


              


              

                	de Nîmes à Lunel


                	4 l.


              


              

                	de Lunel à Montpellier (Monpellieri)


                	4 l.


              


              

                	de Montpellier à Gignac (Gigian)


                	3 l.


              


              

                	de Gignac à Loupian (Lupian)


                	2 l.


              


              

                	de Loupian à Saint-Thibéry (sco obieri)


                	3 l.


              


              

                	de Saint-Thibéry à Béziers (Beses)


                	3 l.


              


              

                	de Béziers à Capestang (capestan)


                	6 l.


              


              

                	de Capestang à Homps


                	2 l.


              


              

                	de Homps à Carcassonne (Carcasone)


                	3 l.


              


              

                	de Carcassonne à Villepinte (villa pencia)


                	4 l.


              


              

                	de Villepinte à Castelnaudary (catello novo)


                	2 l.


              


              

                	de Castelnaudary à Montgiscard (Mongiscardo)


                	6 l.


              


              

                	de Montgiscard à Toulouse (tholosa)


                	3 l.


              


              

                	de Toulouse à L’Isle-Jourdain (liglia giordana)


                	4 l.


              


              

                	de L’Isle-Jourdain à Gimont (Gimonte)


                	3 l.


              


              

                	de Gimont à Auch (Ausci)


                	4 l.


              


              

                	d’Auch à Barran


                	2 l.


              


              

                	de Barran à Marciac (marciacho)


                	5 l.


              


              

                	de Marciac à Maubourguet (mal burghecto)


                	2 l.


              


              

                	de Maubourguet à Anoye (noya)


                	3 l.


              


            

          


        


      


    


    

      Le pays de Béarn (Lo paese de bierna)


      

        

          

            

            

            

            

            

              

                	de Anoye à Morlaàs (morlans)


                	2 l.


              


              

                	de Morlaàs à Bougarber (burgo arbea)


                	3 l.


              


              

                	de Bougarber à Arthez-de-Béarn (artese)


                	2 l.


              


              

                	d’Arthez à pont d’Orthes (ponte artese)


                	2 l.


              


              

                	d’Orthes à Sauveterre-de-Béarn (salvaterra)


                	4 l.


              


              

                	de Sauveterre à Saint-Palais (Sanpalayo)


                	2 l.


              


            

          


        


      


    


    

      Le pays de Navarre (Lo paese de navarra)


      

        

          

            

            

            

            

            

              

                	de Saint-Palais à Ostabat


                	2 l.


              


              

                	d’Ostabat à Saint-Jean-Pied-de-Port (Johanne de pedi porto)


                	1 l.


              


              

                	de Saint-Jean à Roncevaux (Ronczivalle)


                	7 l.


              


              

                	de Roncevaux à Larrasoaina (Rassima)


                	4 l.


              


              

                	de Larrasoaina à Pampelune (pampaluna)


                	4 l.


              


              

                	de Pampelune à Puente la Reina (ponte de la regina)


                	5 l.


              


              

                	de Puente la Reina à Estella (la stella)


                	4 l.


              


              

                	d’Estella à Los Arcos (los archos)


                	4 l.


              


              

                	de Los Arcos à Torres del Río (torres)


                	2 l.


              


              

                	de Torres del Río à Viana (viena)


                	2 l.


              


            

          


        


      


    


    

      Le pays d’Espagne appelé Castille (Lo paese de Spagna o nom castiglia)


      

        

          

            

            

            

            

            

              

                	de Viana à Logroño (Grugno)


                	2 l.


              


              

                	de Logroño à Navarrete (Navarrecta)


                	2 l.


              


              

                	de Navarrete (Navarte) à Nájera (Nasara)


                	3 l.


              


              

                	de Nájera à Santo Domingo de la Calzada (san dominico della canezata)


                	4 l.


              


              

                	de Sto Domingo à Belorado (viglorado)


                	4 l.


              


              

                	de Belorado à Villafranca de Montes de Oca


                	2 l.


              


              

                	de Villafranca à Burgos (Burgo)


                	9 l.


              


              

                	de Burgos à Tardajos (cardagiossos)


                	2 l.


              


              

                	de Tardajos à Castrogeriz (castro seriz)


                	4 l.


              


              

                	de Castrogeriz à Frómista (framosta)


                	5 l.


              


              

                	de Frómista à Carrión (Carrione)


                	4 l.


              


              

                	de Carrión à Sahagún (san fagone)


                	8 l.


              


              

                	de Sahagún à León (Lione)


                	11 l.


              


              

                	de León à Astorga (Storga)


                	9 l.


              


              

                	de Astorga à Rabanal (Ravanale)


                	5 l.


              


            

          


        


      


    


    

      Le pays de Galice (Lo paese de Galicia)


      

        

          

            

            

            

            

            

              

                	de Rabanal à Ponferrada (ponferrato)


                	7 l.


              


              

                	de Ponferrada à La Faba-Bargelas (fava)


                	11 l.


              


              

                	de La Faba à Villafranca (francavilla)


                	10 l.


              


              

                	de Villafranca à Portomarín (porto marino)


                	8 l.


              


              

                	de Portomarín à Leboreiro (can liveriere)


                	9 l.


              


              

                	de Leboreiro à Santiago (Scto Jacobo)


                	9 lieues.


              


            

          


        


      


    


  


  

    


    

      1. Carpentras, Bibliothèque Inguimbertine, Ms. 451, fº 59-59v. Publié dans Compostelle. Cahiers du Centre d’études, de recherches et d’histoire compostellanes, 17 (2014), p. 40-44.


    


    







1387 : Jean de Gand à Compostelle





Jean Froissart (v. 1337-apr. 1404), en racontant dans ses Chroniques1 l’expédition que mena le duc de Lancastre en Galice, afin de revendiquer l’héritage de sa seconde femme, Constance de Castille, évoque l’arrivée des Anglais à Saint-Jacques-de-Compostelle. L’expédition fut malheureuse : les compagnons du duc et ses troupes furent décimés par les maladies que l’on attribua, entre autres, au vin local non coupé d’eau. Jean de Gand, duc de Lancastre2, à Compostelle (fin juin 1387).

F.M.-F.

*
*     *

Jusqu’à environ deux petites lieues françaises en avant de la porte de Saint-Jacques en Galice, tout le clergé de la ville et hommes, femmes et enfants, en procession, portant vénérables reliques, croix et gonfanons vinrent à la rencontre de l’arrivée du duc et de la duchesse ; et les hommes de la ville apportaient avec eux les clefs des portes, qu’il présentèrent apparemment de leur plein gré, je ne sais si c’était feint ou vrai, tous à genoux au duc et à la duchesse ; et ils les acceptèrent comme leur seigneur et leur dame. Ainsi, ils entrèrent ce jour-là dans la ville de Saint-Jacques, et la première visite qu’ils firent, c’est d’aller tout droit, à pied, à l’église de Saint-Jacques, le duc, la duchesse et tous les enfants et ils y firent de grandes offrandes et de beaux dons. Et l’on me dit que le duc et la duchesse et leurs deux filles à marier, Philippa et Catherine, se logèrent en la maison et l’abbaye de l’endroit et en firent leur résidence3. Les autres seigneurs, messire Jean de Hollande et messire Thomas Morieux4 et leurs femmes, se logèrent en la ville, ainsi que les barons et chevalier qui le purent ; les gens d’arme [allèrent] sur les champs tout autour de la ville de Saint-Jacques. Et celui qui ne pouvait trouver maison, il faisait cabane et feuillée du bois qu’il coupait, car il y en avait assez par là. Et [ils] s’estimaient contents d’avoir à manger ; et ils trouvaient bien assez de vins forts dont ces archers buvaient tant qu’ils se couchaient ivres la plupart. Et le plus souvent pour avoir trop bu, car c’était un prélèvement imposé, ils avaient au soir comme au matin si mal à la tête qu’ils ne pouvaient rien faire de tout le jour.





1. En français moderne, Albert Mirot (éd.), Chroniques de Froissart, Paris, Klincksieck, 1966 (Société de l’Histoire de France), t. 14, p. 115.

2. Jean de Gand (1340-1399), 4e fils d’Édouard III, duc de Lancastre par son premier mariage (1359) avec Blanche, héritière du duché ; en 1372, Jean de Lancastre épousa en secondes noces Constance de Castille, une fille de Pierre Ier de Castille. Lancastre se trouva ainsi mêlé aux querelles ibériques. Des deux filles ici citées, nées de deux mariages, Philippa épousa le roi de Portugal Jean Ier d’Aviz, et Catherine le futur Henri III de Castille.

3. Sans doute à l’archevêché et au monastère de San Martín Pinario, qui n’avaient pas leur allure actuelle.

4. Jean Holland, comte de Hudington, l’un des fils du Prince noir (et donc neveu de Jean de Gand et frère du roi Richard II), connétable ; Thomas Dumbar, comte de Moray (en Écosse), maréchal, mariée à une fille illégitime de Jean de Gand, Blanche.





1417 : le pèlerinage de Margery Kempe





Margery Kempe (v. 1373-v. 1438), fille d’un notable de King’s Lynn, mariée à John Kempe en 1393, mère de quatorze enfants, mena un temps la vie d’une brave bourgeoise. Elle eut après son premier enfant une crise mystique, la révélation de sa propre insignifiance de « créature » et le profond désir de vivre unie dans l’amour divin. C’est en 1413 que le couple fait vœu de chasteté, et Margery, dotée d’une volonté farouche, commence alors ses pèlerinages. Elle est allée à Rome, Jérusalem, Saint-Jacques-de-Compostelle, Wilsnack, Aix-la-Chapelle et dans la plupart des sanctuaires anglais. Femme excessivement sensible et démonstrative, secouée de cris et de sanglots, elle est entrée en compassion, au sens propre, avec la passion du Christ. Elle aurait dicté le récit de ses pérégrinations, peut-être à son dernier fils († 1430), et le texte aurait été remis à peu près d’aplomb par un prêtre anglais après 1436. Un unique manuscrit fut redécouvert en 1934. On notera, avec regrets, la totale absence de description des lieux jacquaires1.

F.M.-F.

*
*     *

[Chapitre 15 : Marjery Kempe a reçu « intérieurement, l’ordre de Notre-Seigneur, d’aller à Rome, à Jérusalem et à Saint-Jacques-de-Compostelle, et elle l’aurait fait bien volontiers mais elle n’avait pas d’argent ». Aux chapitres 26 à 30, c’est le récit du voyage en Terre sainte, puis elle va à Rome et y séjourne (chap. 31-41). Elle rentre en Angleterre et tombe si gravement malade qu’elle reçoit l’extrême-onction.]

[Chap. 44] Mais elle désirait, si Dieu le voulait ainsi, voir Saint-Jacques avant de mourir et, par amour du Seigneur, supporter d’autres humiliations, ainsi qu’Il lui en avait fait la promesse. […] Au moment où elle devait aller à Saint-Jacques, elle alla voir les meilleurs amis qu’elle avait à Lynn et leur dit ses intentions, c’est-à-dire le projet d’aller à Saint-Jacques, si elle avait assez d’argent, mais elle était pauvre et endettée. Et ses amis lui dirent : « Pourquoi avez-vous dilapidé votre argent et aussi celui d’autrui ? Où allez-vous maintenant retrouver tout l’argent que vous devez ? » Elle répondit : « Notre Seigneur y aidera très bien car il ne m’a jamais abandonnée, nulle part, et c’est pourquoi j’ai confiance en lui. » Et, soudain, survint un brave homme qui lui donna quarante pences et avec cette somme elle s’acheta un manteau de cuir2. […] Et après vint une femme, une bonne amie de la créature, qui lui donna sept marcs afin de prier pour elle en allant à Saint-Jacques. Puis elle fit ses adieux à ses amis de Lynn. […] Elle arriva à Bristol le mercredi de la semaine de Pentecôte3. […] Puis elle resta à Bristol, par la volonté divine, en attendant un bateau pendant six semaines car il n’y avait pas de bateaux anglais en partance : ils étaient bloqués et requis pour le roi4. D’autres pèlerins qui étaient aussi là, à Bristol, désireux de poursuivre leur voyage, allèrent de port en port et n’obtinrent rien, alors ils retournèrent à Bristol, tandis qu’elle était restée là et perdait moins son temps qu’eux. Et, pendant qu’elle demeurait à Bristol selon le désir de Dieu, notre miséricordieux Seigneur Jésus-Christ visitait sa créature en de nombreuses saintes méditations, contemplations et doux réconforts. […]

[Chap. 45] Le jour de Corpus Christi5 suivant, comme le prêtre portait en procession solennelle le Saint-Sacrement par les rues de la ville, ainsi qu’il se devait, avec foison de lumières et grande solennité, ladite créature suivait avec dévotion et tout en larmes, remplie de saintes méditations, pleurant en bruyants sanglots, lorsque survint une brave femme qui s’approcha de la créature et lui dit : « Damoiselle, que Dieu nous donne la grâce de suivre les pas de Notre Seigneur Jésus-Christ. » Alors, ces mots s’inscrivirent si fort dans son cœur et son esprit qu’elle ne pouvait les supporter, elle dut être portée dans une maison. Et là, elle criait : « Je meurs, je meurs. » [Des gens s’intéressent à elle.] Et ainsi, il y eut un homme de Newcastle, son nom était Thomas Marchale, qui souvent demanda à rencontrer cette créature pour l’entendre. Et il était si touché des belles paroles que Dieu mettait en elle pour parler de la contrition, de la componction et de la pénitence, de la douceur et de la dévotion qu’il en était émerveillé. Il était devenu un homme nouveau avec, nuit et jour, des larmes de contrition et de componction, comme si la grâce de Notre Seigneur avait visité son cœur, si bien que, quelquefois, quand il partait aux champs, il pleurait si fort sur ses péchés et sa mort qu’il ne pouvait le supporter et en arrivait à tomber à terre. Il dit à la susdite créature qu’il avait été un homme très dévoyé et à la dérive, mais s’en repentait beaucoup, Dieu en soit loué. Et alors il bénissait le moment où il avait rencontré cette créature et se proposait fermement de devenir un homme de bien. Il dit aussi à ladite créature : « Ma chère, j’ai là dix marcs, je vous prie de les prendre pour vous et vos besoins car je veux vous aider pour [aller à] Saint-Jacques, avec la grâce de Dieu ; et ce que vous me demanderez de donner à quelque pauvre homme ou femme, je le donnerai à votre demande : toujours un penny pour vous et un pour moi-même. » Alors, il plut à Notre Seigneur d’envoyer à Bristol un bateau depuis la Bretagne, lequel fut préparé et mis prêt à voguer vers Saint-Jacques. Et quand ledit Thomas Marchale vint payer le capitaine pour lui et la susdite créature, il y eut alors un homme riche de Bristol qui ne voulut pas laisser ladite créature partir dans ce bateau car il ne la tenait pas pour une femme convenable. Elle dit alors à cet homme riche : « Sir, si vous me chassez de ce bateau Monseigneur Jésus vous chassera du Paradis, car je vous le dis, sir, Notre Seigneur Jésus n’a aucune considération pour un homme riche s’il n’est un homme humble et bon. » Et elle dit aussi à cet homme de dures paroles, sans le ménager ni le flatter. Notre Seigneur lui dit alors dans son âme : « Tu auras ce que tu veux et iras à Saint-Jacques selon ton désir. »

[Marjery est convoquée par l’êvêque de Worchester (Thomas Peverell, 1407-1419), elle s’y rend le lendemain. Le contact est d’abord rude avec la « mesnie » épiscopale, mais elle est très bien reçue par le prélat, qui sait de qui elle est la fille, et la garde auprès de lui en attendant les vents propices ; il demande pour lui-même des prières, ayant appris qu’un « saint » avait révélé qu’il devait mourir dans les deux ans « ce qui arriva ».]

Elle prit finalement congé de lui et il lui donna de l’or, sa bénédiction, demanda à ses gens de la raccompagner jusqu’au bon chemin. Il la pria aussi de bien vouloir revenir le voir à son retour de Saint-Jacques. Et donc, elle retourna à son bateau. Avant de monter, elle fit des prières pour que Dieu prenne soin d’eux, les préserve des vengeances, des tempêtes et des périls de la mer, et qu’ils puissent aller et revenir en sécurité. On lui avait annoncé, en effet, que s’il y avait quelque tempête, on la jetterait à la mer puisque ce serait à cause d’elle, car si le bateau était moins sûr c’était dû à sa présence. Et ainsi, dans sa prière, elle disait : « Doux Seigneur Jésus, je te demande que, par compassion, si tu dois me châtier, épargne-moi jusqu’à ce que je revienne en Angleterre. Et alors, quand je serai revenue, châtie-moi aussi durement que tu voudras. » Et alors, Notre Seigneur accomplit son désir. Au nom de Jésus, elle prit donc le bateau et navigua avec ses compagnons auxquels Dieu envoya bon vent et beau temps, si bien qu’ils arrivèrent au bout du septième jour. Et, alors qu’on avait été désagréable avec elle à Bristol, on lui faisait maintenant bon visage. Et donc ils restèrent quatorze jours dans ce pays. Et elle y ressentit bien des choses, à la fois dans son corps et son âme : beaucoup de grandes larmes en mémoire de la passion de Notre Seigneur, et des flots de sanglots de compassion. Et ensuite, ils rentrèrent à Bristol en cinq jours. Elle n’y demeura pas longtemps, car elle se rendit au [Saint] Sang de Hailes6, là elle se confessa et eut de grosses larmes et de profonds sanglots. […]





1. The book of Margery Kempe, Lynn Staley (éd.), Kalamazoo, Western Michigan University for TEAMS, 1996, sur laquelle nous avons assis notre traduction et annoté (au minimum). Texte complet traduit et bons commentaires : Daniel Vidal, Une mystique anglaise au temps de l’hérésie Lollarde, Grenoble, Éditions Jérôme Million, 1997. Le Livre de Margerie Kempe. Une aventurière de la foi au Moyen Âge, Louise Magdinier (trad.), André Vaucher (intro.), Paris, Le Cerf, 1989, sans notes.

2. Manteau de cuir du pèlerin.

3. Pentecôte : 7e dimanche après Pâques, en 1417, ce mercredi était le 2 juin.

4. La flotte d’Henri V défit la flotte française devant la Hougue (29 juin 1417), prélude à sa campagne de la conquête de la Normandie.

5. La Fête-Dieu, jeudi après la Trinité, ici le 10 juin.

6. Hailes Abbey (Gloucestershire), maison cistercienne, fondée en 1245-1246 par Richard de Cornouailles, réchappé d’un naufrage. En 1270 l’abbaye reçut d’Edmond, fils de Richard, une relique du saint Sang achetée en Germanie, ce qui fit la fortune de l’abbaye (supprimée en 1539).







  


  1417 : Nompar de Caumont


  

    


  


  

    Fils de Guilhem-Raymond Ier de Caumont († 1371), époux de Magne de Castelnau, Nompar de Caumont, seigneur de Caumont et de Castelnau, du parti des Anglais, avait fait son testament en 1400. En 1417, il effectua un pèlerinage à Compostelle, et est le premier qui mentionne l’existence du sanctuaire de Notre-Dame de Finisterre. Notons que 1417 était une année jubilaire – le 25 juillet tombait un dimanche – et que Nompar de Caumont, qui ne devait plus être tout jeune – il s’était marié en 1368 – visita sans doute le tombeau apostolique afin d’obtenir l’indulgence plénière offerte aux pèlerins. Il effectua son voyage en moins de deux mois (du 8 juillet au 3 septembre) en suivant le « chemin français »1.


    A.R.


    *


      *     *


    

      VOYAGE À ST JACQUES EN COMPOSTELLE ET À NOTRE DAME DE FINIBUS TERRE EN L’AN 1417


      S’ensuit un autre voyage que moi, Nompar, seigneur de Caumont, de Casteau Neuf, de Chasteau Cullier et de Berbeguieres, ai fait pour aller à monseigneur saint Jacques en Compostelle, et à Notre-Dame de Fisterra (Nostre Dame de Finibus terre). Et ce fut le 8e jour du mois de juillet que je partis de mon château de Caumont, l’an 1417. Et je fus de retour à Caumont le troisième jour de septembre après venant, l’an susdit, où se trouvent le nom des pays et le nombre des lieues d’un lieu à l’autre.


      Le chemin de monseigneur saint Jacques en Compostelle et de Notre-Dame de Finibus terre, où est l’un des chefs du monde, qui est sur la rive de la mer sur une haute roche de montagne.


      Premièrement,


      

        

          

            

            

            

            

            

              

                	de Caumont à Roquefort (Roqueffort)


                	IX lieues


              


              

                	MARSAN (MARSAN)


                	


              


              

                	de Roquefort à Mont-de-Marsan (Mont de Marsan)


                	III lieues


              


              

                	de Mont-de-Marsan à Saint-Sever (Saint Seve)


                	II lieues


              


              

                	de Saint-Sever à Hagetmau (Hayetman)


                	II lieues


              


              

                	BÉARN (BEARN)


                	


              


              

                	De Haguetmau à Orthez (Hortes)


                	IIII lieues


              


              

                	d’Orthez à Sauveterre-de-Béarn (Sauvaterre)


                	III lieues


              


              

                	BALCOS


                	


              


              

                	de Sauveterre-de-Béarn à Saint-Palais (Saint Palays)


                	II lieues


              


              

                	de Saint-Palais à Ostabat (Hostanach)


                	II lieues


              


              

                	NAVARRE (NAVARRA)


                	


              


              

                	d’Ostabat à Saint-Jean-Pied-de-Port


                	


              


              

                	(Saint Jehan de Pedes portz)


                	IIII lieues


              


              

                	de Saint-Jean-Pied-de-Port à Chaperon rouge


                	


              


              

                	(Capeyron rouge)


                	III lieues


              


              

                	de Chaperon rouge à Notre Dame de Roncevaux (Nostre Dame de Ronssevaux) et au Borguet (Burguete) qui est près de là


                	IIII lieues


              


              

                	de Burguete à Larrasoaña (la Rosonhe)


                	V lieues


              


              

                	de Larrasoaña à Pampelune (Pampalone)


                	III lieues


              


              

                	de Pampelune à Puente la Reina (Pont le Royne)


                	V lieues


              


              

                	de Puente la Reina à Estella (Lestelle)


                	IIII lieues


              


              

                	d’Estella à Los Arcos (Arcos)


                	IIII lieues


              


              

                	CASTILLE (CASTELLE)


                	


              


              

                	d’Arcos à Logroño (al Grunh)


                	V lieues


              


              

                	de Logroño à Navarrete (Navarret)


                	II lieues


              


              

                	de Navarrete à Nájera (Nagere)


                	III lieues


              


            

          


        


      


      Et devant cette place, il y a un grand champ, très long et large, où le prince de Galles, duc de Guyenne, fils du bon roi Édouard, qui avait en sa compagnie beaucoup de beaux chevaliers et écuyers de Gascons et d’autres d’Angleterre, gagna la bataille et défit le roi Henri ; et mit le roi Pierre en possession de tout le royaume d’Espagne, comme roi de droit2.


      

        

          

            

            

            

            

            

              

                	de Nájera à Santo Domingo de la Calazada (Sainto Domingo de le Calssade)


                	IIII lieues


              


            

          


        


      


      Lieu où il advint une fois, jadis, un grand miracle. C’est à savoir qu’un pèlerin et sa femme allaient à Saint-Jacques et emmenaient avec eux un fils qu’ils avaient, très bel enfant. Et dans l’auberge où ils logèrent la nuit, se trouvait une servante qui s’éprit dudit enfant très fortement, et parce qu’il n’en avait cure, elle en fut grandement indignée contre lui. Et la nuit, quand il dormait, elle entra dans sa chambre et mit une tasse d’argent, de celles de l’aubergiste, dans sa besace. Et le lendemain matin, quand le père, la mère et le fils se levèrent, ils prirent le chemin en avant et, quand ils eurent dépassé la ville, la servante dit à son maître qu’une tasse manquait et que les pèlerins qui avaient couché là devaient l’avoir volée. Et immédiatement l’hôtel fit courir après eux pour savoir s’il en était ainsi ; ils les arrêtèrent une bonne lieue plus loin et demandèrent s’ils avaient une tasse. Et ils dirent que non, plût à Dieu, car ils étaient de bons et vrais pèlerins et jamais ils ne feraient un tel méfait. Et ceux qui ne voulaient pas les croire fouillèrent d’abord le père et la mère et ne trouvèrent rien ; et puis ils fouillèrent l’enfant et trouvèrent la tasse dans la besace où la servante l’avait mise. Les pèlerins en furent moult ébahis, et ils ramenèrent l’enfant en ville et le menèrent à la justice. Et il fut condamné à être pendu, ce dont le père et la mère eurent grand deuil, mais ils n’interrompirent pas leur pèlerinage à Saint-Jacques. Et puis, de retour en leur pays, ils passèrent audit endroit de Santo Domingo et allèrent au gibet voir leur enfant pour prier Dieu pour son âme. Et quand ils furent tout près, ils commencèrent à pleurer. Et l’enfant était tout vivant et leur dit de ne pas faire le deuil, car il était vivant et sain. Car, depuis qu’ils étaient partis, un prud’homme l’avait si bien soutenu par les pieds qu’il n’avait eu aucun mal. Et sur-le-champ ils allèrent voir le juge, lui demandant de faire descendre du gibet leur enfant car il était vivant. Et le juge ne voulait absolument pas le croire car c’était impossible. Et toujours plus fort, le père et la mère affirmaient qu’il en était ainsi ; et le juge avait fait préparer son dîner, où il y avait dans l’âtre, au feu, un coq et une poule qui étaient rôtis. Et le juge dit qu’il croyait autant que cette volaille de l’âtre qui était presque cuite chanterait, que cet enfant serait vivant. Et immédiatement le coq et la poule sortirent de l’âtre et chantèrent. Le juge en fut alors très émerveillé et réunit des gens pour aller au gibet. Et ils trouvèrent qu’il était vivant et le descendirent sain et sauf. Et il alla raconter qu’il ne savait rien de la tasse et comment la servante l’avait sollicité. Elle fut arrêtée et confessa la vérité, qu’elle l’avait fait parce qu’il n’avait pas voulu faire ce qu’elle voulait ; et elle fut pendue. Et il y a encore, dans l’église, un coq et une poule de la nature de ceux qui chantèrent dans l’âtre devant le juge ; et je les ai vus en vrai, et ils sont tout blancs.


      

        

          

            

            

            

            

            

              

                	de Santo Domingo à Villafranca de Montes de Oca (Vilefranque)


                	VII lieues


              


              

                	de Villafranca à Burgos (Burgos)


                	VIII lieues


              


              

                	ESPAGNE (ESPANHE)


                	

              


              

                	de Burgos à Hornillos del Camino (Formelhos)


                	IIII lieues


              


              

                	d’Hornillos del Camino à Castrojeriz (Castrosiris)


                	IIII lieues


              


              

                	de Castrojeriz à Frómista (Fromesta)


                	V lieues


              


              

                	de Frómista à Carrión (Carrion)


                	IIII lieues


              


              

                	de Carrión à Sahagún (Safagon)


                	VIII lieues


              


              

                	de Sahagún à Mansilla de las Mulas (Manselhe)


                	VIII lieues


              


              

                	LEÓN (LEON)


                	

              


              

                	de Mansilla de las Mulas à León


                	III lieues


              


              

                	de León à Puente de Órbigo (Pont de l’Aygua)


                	VI lieues


              


              

                	de Puente de Órbigo à Astorga (Astorgue)


                	III lieues


              


              

                	d’Astorga à Rabanal del Camino (Ravanello)


                	V lieues


              


              

                	GALICE (GUALICIE)


                	

              


              

                	de Rabanal à Ponferrada (Pont Ferrado)


                	VIII lieues


              


              

                	de Ponferrada à Cacabelos (Cacanelhos)


                	IIII lieues


              


              

                	de Cacabelos à Trabadelo (Travadello)


                	IIII lieues


              


              

                	de Trabadelo à La Faba (la Fave)


                	IIII lieues


              


              

                	de La Faba à Triacastela (Triquestele)


                	VI lieues


              


              

                	de Triacastela à Sarria (Sarrie)


                	IIII lieues


              


              

                	de Sarria à Portomarín (Porto Marin)


                	IIII lieues


              


              

                	de Portomarín à Palas de Rei (Palays de Roy)


                	VI lieues


              


              

                	de Palas de Rei à Melide (Melid)


                	III lieues


              


              

                	de Melide à A Rúa (Doas casas)


                	VI lieues


              


              

                	de A Rúa à Saint-Jacques (Saint Jaques)


                	III lieues


              


              

                	SAINT-JACQUES (SAINT JAQUES)


                	

              


              

                	de Saint-Jacques à San Mamede [A Pena] (Salhemane)


                	IIII lieues


              


              

                	de San Mamede à Maroñas (Maronhas)


                	III lieues


              


              

                	de Maroñas à Notre-Dame de Finisterre (Nostre Dame de Finibus terre)


                	VIII lieues


              


            

          


        


      


      laquelle est au port de la mer, et de là plus avant il n’y a plus de terre ; en ce lieu se font de beaux miracles et il y a une grande montagne où se trouve un ermitage de Saint-Guillaume-du-Désert.


       


      NOTRE-DAME DE FINISTERRE (NOSTRE DAME DE FINIBUS TERRE)


      

        Le Retour


        

          

            

              

              

              

              

              

                

                  	de Finisterre à Noia (Noye)


                  	IX lieues


                


                

                  	de Noia à Padrón (Patron)


                  	IIII lieues


                


              

            


          


        


        C’est un lieu où monseigneur saint Jacques arriva d’outremer, où les Sarrasins coupent la tête ; et il vint dans une barque de pierre, la tête et le corps séparés l’un de l’autre, tout seul, sans autre chose, et j’ai vu la barque sur le bord de la mer.


        

          

            

              

              

              

              

              

                

                  	PADRÓN (LE PATRON)


                  	


                


                

                  	de Padrón à Saint-Jacques (Saint Jaques)


                  	IIII lieues


                


                

                  	de Saint-Jacques à Ferreiro (Ferreyres)


                  	V lieues


                


                

                  	de Ferreiro à Melide (Melid)


                  	IIII lieues


                


                

                  	de Melide à Portomarín (Porto Marin)


                  	IX lieues


                


                

                  	de Portomarín à Sarria (Sarrie)


                  	IIII lieues


                


                

                  	de Sarria à Fonfría (Fontfira)


                  	VII lieues


                


                

                  	de Fonfría à Trabadelo (Travadello)


                  	VIII lieues


                


                

                  	de Trabadelo à Cacabelos (Cacanelhos)


                  	IIII lieues


                


                

                  	de Cacabelos à Molinaseca (Molines)


                  	IIII lieues


                


                

                  	de Molinaseca à Rabanal del Camino (Ravanello)


                  	VI lieues


                


                

                  	de Rabanal del Camino à Astorga (Astorgua)


                  	V lieues


                


                

                  	d’Astorga à Puente de Órbigo (Pont de l’Aygua)


                  	III lieues


                


                

                  	de Puente de Órbigo à León (Leon)


                  	VI lieues


                


                

                  	de León à Burgo Ranero (Borinelho)


                  	VII lieues


                


                

                  	de Burgo Ranero à Sahagún (Saffagon)


                  	IIII lieues


                


                

                  	de Sahagún à Carrión (Carrion)


                  	VIII lieues


                


                

                  	de Carrión à Frómista (Fromesta)


                  	IIII lieues


                


                

                  	de Frómista à Castrojeriz (Castro Siris)


                  	V lieues


                


                

                  	de Castrojeriz à Burgos (Burguos)


                  	VIII lieues


                


                

                  	de Burgos à Villafranca de Montes de Oca (Vilefranque)


                  	VIII lieues


                


                

                  	de Villafranca à Belorado (Vileforat)


                  	II lieues


                


                

                  	de Belorado à Santo Domingo de La Calzada (Sainto Dominguo)


                  	IIII lieues


                


                

                  	de Santo Domingo à Nájera (Nagere)


                  	IIII lieues


                


                

                  	de Nájera à Logroño (el Gronh)


                  	V lieues


                


                

                  	de Logroño à Arcos (Arcos)


                  	V lieues


                


                

                  	d’Arcos à Estella (Lestelle)


                  	V lieues


                


                

                  	d’Estella à Puente la Reina (Pont le Royne)


                  	IIII lieues


                


                

                  	de Puente la Reina à Pampelune (Pampalone)


                  	V lieues


                


                

                  	de Pampelune à Burguete (Borguet)


                  	VIII lieues


                


                

                  	de Burguete au Chaperon rouge (Capeyron roge)


                  	IIII lieues


                


                

                  	du Chaperon rouge à Saint-Jean-Pied-de-Port (Saint Jehan de Pedez portz)


                  	III lieues


                


                

                  	de Saint-Jean-Pied-de-Port à Ostabat (Hostanach)


                  	IIII lieues


                


                

                  	d’Ostabat à Sauveterre-de-Béarn (Sauvaterre)


                  	IIII lieues


                


                

                  	de Sauveterre-de-Béarn à Orthez (Hortes)


                  	III lieues


                


                

                  	d’Orthez à Sault-de-Navailles (Saut de Noalhas)


                  	II lieues


                


                

                  	de Sault-de-Navailles à Urgons (Orgons)


                  	IIII lieues


                


                

                  	d’Urgons à Duhort (Durffort)


                  	II lieues


                


                

                  	de Duhort à Roquefort (Roqueffort)


                  	V lieues


                


                

                  	de Roquefort à Caumont


                  	IX lieues


                


              

            


          


        


        Finito libro sit laus gloria Cristo. Amen.


        Qui scripsit istum librum ad Deum vadat unum et ternum ubi laus et gloria in seculorum cantantur secula.


        Signé : CAUMONT


      


    


    



  

    


    

      1. Nompar de Caumont, Voyage à Saint-Jacques de Compostelle en l’an 1417, publié… par le marquis de La Grange, Paris, 1858, p. 141-150.


    


    

    

      2. La bataille de Nájera, le 3 avril 1367, opposa le roi Pierre Ier de Castille, allié à l’Angleterre, à son frère illégitime, Henri de Trastamare, qu’aidaient les compagnies de Duguesclin. Malgré la victoire de Pierre, la guerre civile continua jusqu’à son assassinat en 1369 par Henri qui devint le roi Henri II de Castille (1369-1379).


    


    







1425 : voyage d’un anonyme pèlerin anglais





Nous ne savons rien de l’auteur de ce poème qui effectua les trois pèlerinages majeurs et en laissa le récit sous forme d’un guide. Pour aller à Compostelle, il embarqua à Plymouth et, après une halte à la pointe de Bretagne et à Bordeaux, il semble avoir débarqué à Bayonne pour suivre ensuite la voie terrestre à partir de Saint-Jean-Pied-de-Port. Il est le premier qui indique, à León, la possibilité d’aller vers le Saint-Sauveur d’Oviedo, mais revient ensuite à Astorga. Intéressé par les diverses monnaies, il n’en observe pas moins le paysage et les habitants1.

Écrit en vers et en moyen anglais, le texte fut publié en 1625. Il est difficile à comprendre et plus difficile encore à traduire. Nous avons laissé en italique les mots inconnus.

A.R.

*
*     *

Ici commence le chemin qui est indiqué et fait avec le Mont-Joie, depuis la terre d’Angleterre jusqu’à Saint-Jacques en Galice, et de là à Rome et de là à Jérusalem, et ainsi de nouveau en Angleterre, et le nom de toutes ces villes tel qu’ils sont, et la manière de leur gouvernement, et le nom de leur monnaie qu’ils utilisent de toutes les manières.


Au nom du Père qui siège sur le trône,

et de Jésus son fils unique béni,

et du Saint-Esprit, la sainte Trinité,

 

Et aussi de Notre-Dame sainte Marie :

Et de tous les saints de la cour céleste,

Je fais ce mémoire avec le doux Steven.

Le chemin que j’ai fait, je vous dirai,

Et comment est la route que j’ai bien faite.

D’abord de Plymouth par la mer j’ai été,

Et j’ai abordé au havre de Bretagne,

Là nous sommes restés deux jours,

Et par le ras ensuite nous sommes allés

À Bordeaux, à cette belle cité :

Et là j’ai passé trois jours.

Et de là ensuite à Bayonne,

Car c’est une belle ville.

Et de là ensuite à Saint-Jean-Pied-de-Port,

La première ville de Navarre, sûrement :

Là, sur une haute montagne, est un beau groupe,

Et leurs hommes feront leur tribett,

Pour chaque pièce d’or, croyez-moi bien,

Vous devez jurer sur l’Évangile :

Et là les jakkez2 d’abord le plus que tu as,

Et le plaisir ton or à sauver.

Les femmes déploient sur leur hened [hénin ?]

Comme à des Mystères elles sont wheed

Elles portent dessus un surcot rayé

Et beaucoup de femmes ont de l’argent.

Ensuite au col de Roncevaux, là est le chemin,

Un sombre passage j’ose bien le dire :

Du vin est là bien nécessaire,

Car dans ce passage ma bouche était sèche.

Au-delà du sommet sur la colline,

Se trouve un monastère de Notre-Dame :

Des chanoines de l’Ordre de saint Augustin,

Et le puits de Roland, et d’Olivier là-dedans.

De là ensuite à Pampelune,

La principale cité du royaume de Navarre :

Une belle et grande ville,

Là arrivent à la fois le mal et le remède.

Et de là ensuite à la ville de Keer (Los Arcos ?)

Il y a XXX milles, et affamé ici.

Puis à Logroño en Espagne,

C’est la dernière ville certaine,

du royaume de Navarre :

Et alors en Espagne conduis-toi bien,

Les jakkez seront là de peu de valeur :

Car ici commence le maravédi3.

Tout est en cuivre, il n’y a rien en argent,

Et le gros d’Espagne est d’argent fin.

III. scores pour une couronne tu auras,

Du maravédi de maître et serviteur.

Ensuite de Logroño à Santo Domingo

Tu as dix milles à parcourir.

Et de là jusqu’à Grañón,

Grande peine men là les outils.

Elle est sur une colline sur la hauteur,

Et les Juifs bien vassaux de toute cette contrée.

Là tu dois payer un tribut ou tu passes,

Pour tout ton bien les deux plus ou moins :

De ce tribut ils seront très contents ;

Car ils hyeer hit du roi d’Espagne.

De là tu vas à Pount Roie (Belorado ?),

Ce passage-là est gardé par un vaurien :

Une bonne contrée, et également du vin,

Et le vin là est à la fois bon et fin.

Et de là à Pount Paradise.

À cet endroit tu dois payer trois fois.

Et plus avant de là à Burgos cette cité,

Une belle ville et très sûre.

[1231] Et de là à l’Hôpital du Roi,

Pour passer la rivière tu dois le vouloir.

Et puis ensuite à San Antón :

Et jusque-là va le maravédi.

De là après à la cité de León :

Entre elles beaucoup de jolies villes.

Dans cette cité là tu dois payer

Le passage ou tu dois t’en aller.

Au-delà du pont, à main droite,

Vers Saint-Sauveur s’étend le chemin,

Où II. calices tu peux voir,

Dans lesquels l’eau s’est transformée en vin à l’Architriclyne.

Et beaucoup d’autres reliques sont là,

Mais les montagnes sont merveilleuses et terrifiantes.

Les femmes dans ce pays n’utilisent pas de voile

Mais toutes sont blessées dans leur peau :

Et leurs coiffures sont merveilleusement apprêtées,

Restant sur leur front comme une crête,

Comme un chiffon enroulé,

Comme la corne d’une licorne.

Et les hommes ont une double chemise entière,

Ils sont jambes nues et agiles dans leurs mouvements.

Un chevalier, un vaurien avec des chausses,

Un écuyer aussi ils ne doivent pas perdre.

Un serviteur porte III. lances dans sa main,

Et ainsi ils vont marchant :

Leur vin est épais comme du sang,

Et ça rend les hommes fous.

Se loger là n’est pas facile,

Beaucoup de pèlerins sont injuriés :

Les écrivains n’utilisent pas ce qui sert pour manger,

Mais sur le plancher nu ils font leur siège :

Et ainsi ils s’asseyent tous ensemble,

Comme en Irlande de la même façon.

Puis de la cité de León ainsi libre,

À main gauche tu verras le chemin,

À ce pont dont j’ai déjà parlé,

Sur une hauteur à Astorga il conduit.

C’est une cité et bien située,

Là les grandes montagnes commencent :

Et donc jusqu’à Villafranca tu dois aller,

Une jolie contrée, et aussi avec du vin.

Les baies poussent là sur ton chemin.

Si cela te plaît tu peux y goûter.

Ensuite tu trouveras une profonde vallée,

Jusqu’en haut du Mont de La Faba :

Il hurle, et de l’Espagne voit un cri

Ce bruit est plein de tristesse pardieu.

[1232] Et ainsi jusqu’à Saint-Jacques,

Tous les pèlerins suivent le même chemin,

Et alors à Mont Notre-Dame,

Le prieur là est très scandaleux.

Et puis on trouve Luaon (Leboreiro ?),

Il y a là beaucoup d’autres villages.

Et enfin à Saint-Jacques le saint endroit ;

Là tu peux trouver la grâce plénière.

De ce côté à deux milles de la ville,

Près d’une chapelle tu dois aller :

Sur une colline tu te tiendras sur la hauteur,

Où Saint-Jacques tu verras pour la première fois,

Un Mont-Joye où il y a beaucoup de pierres,

Et IIII. piliers de pierre de grande taille :

Cent jours de pardon là tu peux avoir

À cette chapelle, et tu le désireras ardemment.

Ensuite à Saint-Jacques reste là.

Pour dire le pardon va à l’endroit demandé.

C’est une grande église, large et longue,

Pour la demande d’aumône elle est forte.

Il y a des vitraux mais peu,

Avec dans l’église aucun regret non plus.

Il y a huit cardinaux choisis là,

Comme confesseurs, cela est vrai,

Et ils ont les pleins pouvoirs là entièrement,

Et la pénitence pour toi de toutes les façons :

Et pour t’absoudre de toutes choses,

C’est une concession des papes.

Maintenant je te dirai du pardon

À quel endroit tu peux l’avoir :

Sur le côté nord de cet endroit,

Se trouve le pardon et beaucoup de bonne grâce.

Dans la chapelle à main droite entre le guet,

Trois cents jours de pardon tu obtiendras.

De plus au maître-autel

Trois jours chaque fois toute l’année.

Sous le maître-autel repose saint Jacques,

La table dans le chœur en dit le nom :

À tous les autels aussi ci et là,

Quarante jours de pardon te sont accordés.

La rémission totale est une fois par an :

Et en tous temps quarante jours,

La table écrite le dit ainsi.

Du côté sud derrière le Derre,

Tu y trouveras une grande pierre :

À neuf heures de la cloche le Derre est levé,

Et une cloche annonce un grand fait.

Là on peut voir de saint Jacques le Mineur,

Sa tête nouvellement présentée en or :

Auquel les pèlerins font leur offrande,

Pour l’amour du grand saint Jacques.

Et là à côté d’une navette il y a,

Où saint Jacques sans aucun doute gît,

Trois jours là tu peux obtenir,

De rémission, et tu le désireras.

Plus grand pardon il n’y a pas à cet endroit

Que ce qui est annoncé sur cette table.

De là ensuite à Padrón,

Et Saint Loudet la première ville

Quatre-vingts milles de Saint-Jacques,

Couronnes ni vin les hommes là n’ont.

Et ensuite à Pontevedra je suis allé,

À cinquante milles : le chemin est sec :

Juifs et Sarrasins ont là beaucoup d’argent,

Une riche contrée où l’on peut aller.

De là une belle vallée, et claire,

Où la vigne pousse de toutes les manières,

Jusqu’à la ville de Camposancos,

Toute sortes de fruits que l’on peut trouver.

La mer vient et va en toute saison,

Et fisth, et couronne de tout côté,

Les femmes sont apprêtées comme des hommes,

les hommes ne sont pas bien ni les vaches,

Là ils ne vivent pas bien,

À savoir les hommes de la sainte Église par Dieu.

Et Bugell de viande est là abondante,

Dans toute cette région c’est leur vie :

Et Camposantos est la dernière ville

En Galice, et elle se trouve sur la mer.

Ensuite le Portugal, et je traverse

La rivière avec grande précaution :

Car là les Espagnols vont chercher,

S’il y a de l’or dans ta bourse.

Désormais tes maravédis n’ont plus cours,

Les réaux du Portugal font défaut.

Quand tu arrives à la ville de Valença,

La monnaie de ce territoire tu verras vite.

De là après à Priutia,

Et puis à Ponte de Lima tu dois aller.

Et de là à Porto le port,

Une belle cité, et c’est son nom :

des oliviers là tu trouveras,

Tout le territoire en est plein, c’est ainsi :

Et les figues tombent…







1. Haklvytvs posthumus, or, Pvrchas his Pilgrimes. Contayning a history of the world, in sea voyages, & lande-trauells, by Englishmen and others…, Londres, Imprinted for H. Fetherston, 1625 (c. 1425), Book VIII, chap. V (vol. 2, p. 1230-1234).

2. Le denier de Jaca ou diner Jaqués est une monnaie de billion – alliage d’argent et de cuivre – frappée depuis le début du XIIe siècle et qui avait cours en Aragon et Navarre.

3. Monnaie d’or en Castille au XIIe siècle, le maravedi fut remplacé à la fin du XIIIe par la dobla et fut frappé en argent puis en cuivre, avant de disparaître physiquement au milieu du XIVe siècle tout en restant une monnaie de compte jusqu’à la fin du XVe siècle.





1430 : voyage maritime d’un Anglais anonyme





Le voyage par mer, nettement plus rapide que la voie terrestre, n’en offrait pas moins de nombreux dangers. Les tempêtes, la crainte des pirates, les affrontements belliqueux étaient redoutés. Mais il existait aussi deux autres désagréments : l’ennui, car les passagers ne devaient pas bouger pour ne pas gêner les manœuvres, et le mal de mer. Le poème suivant d’un Anglais, anonyme, partant pour Saint-Jacques, en témoigne1.

A.R.

*
*     *


Les hommes peuvent renoncer à tous les plaisirs

Lorsqu’ils s’embarquent pour Saint-Jacques

Car c’est un chagrin pour beaucoup

Quand ils commencent à naviguer.

Car, qu’ils aient pris la mer

À Sandwich ou à Winchelsea,

À Bristol ou n’importe où,

Leur cœur commence à défaillir.

 

À l’instant le maître ordonne

Aux matelots en toute hâte

De se ranger à l’entour du mât

Pour prendre les cordages.

Avec « Hisse et Haut », ils crient alors,

« Eh là, compagnon ! tu te tiens trop près,

Ton camarade ne peut haler si près. »

Ils commencent ainsi leur tapage.

 

Un mousse ou deux montent vite en haut

Et se couchent de chaque côté de la vergue ;

« Oh ! ohé ! palanque » crient les autres,

Et ils hissent de toutes leurs forces.

« Donne la chaloupe, matelot, vite,

Pour que les pèlerins puissent s’amuser ;

Car certains auront le hoquet et gémiront,

Avant qu’il soit tout à fait minuit. »

 

Hale la bouline ! Là, hale l’écoute !

Cuisinier, fais vite notre repas,

Nos pèlerins n’ont aucune envie de manger,

Je prie Dieu qu’il leur donne du repos !

Va à la barre ! quoi, comment, n’entends-tu pas ?

Steward, l’ami, une cruche de bière !”

« Vous l’aurez, Monsieur, avec de la bonne chère

Bientôt et tout ce qu’il y aura de meilleur. »

 

« Oh ! ohé ! cargue, hale sur les breuils.

Tu ne hales pas, par Dieu, tu défailles !

Vois comme notre navire est beau sous la voile ! »

Et ainsi disent-ils entre eux.

« Hale sur l’amure ! », « Ce sera fait ! »

« Steward, couvre vite la table

Et poses-y le pain et le sel,

Et ne tarde pas trop. »

 

Alors un matelot arrive et dit : « Réjouissez-vous,

Vous aurez une tempête et des périls. »

« Tiens ta langue ! Tu ne sais ce que tu dis,

Tu te mêles de tout mal à propos. »

Ceci pendant que les pèlerins gisent là,

Et tiennent leurs bols serrés dans leurs mains,

Et crient au malvoisie chaud :

« Tu aides à nous réconforter. »

 

Et certains auront un toast salé

Car ils ne peuvent avaler ni bouilli ni rôti,

On peut bien avoir déjà payé leur prix

Pour un jour ou pour deux.

Certains mettent leurs livres sur leurs genoux,

Et lisent si longtemps qu’ils ne voient plus ;

« Aïe, ma tête se fend en trois »,

Dit un autre en vérité.

 

Sur ce arrive notre armateur comme un lord.

Et il débite grand nombre de royales paroles,

Et il se dirige vers le haut de la table

Pour voir si tout est bien en ordre.

Vite il appelle un charpentier

Et lui ordonne d’apporter avec lui ses outils

pour faire des cabines ici et là

avec beaucoup de petites cellules ;

 

Un sac de paille serait très bien là,

Car certains doivent dormir dans leur chaperon ;

Je serais aussi bien dans un bois,

Sans manger ni boire ;

Parce que quand nous allons nous coucher,

la pompe est à côté de la tête de notre lit,

Il vaudrait mieux être mort

Que de sentir la puanteur de cela !







1. The Pylgrims Seavoyage and Sea-Sickness, Ms. Trinity College, Cambridge, R.3, 19, 1re moitié du XVe siècle, Frederik J. Furnivall (éd.), Early English Text Society, 25 (1867), p. 37-40. Notre traduction s’appuye sur celle d’Auguste Jal, Archéologie nautique, t. II, Paris, Arthus Bertrand, 1840, p. 552-557.







  


  Milieu XVe siècle : itinéraire de Bruges


  

    


  


  

    Les Itinéraires de Bruges, qui comprennent beaucoup de routes reliant la ville de Bruges à de très nombreuses villes d’Europe et du Moyen-Orient, font partie d’un recueil de récits de voyages et de géographie qui date de la fin du XVe siècle et fut fait pour Raphaël de Mercatel († 1508), bâtard du duc de Bourgogne Philippe le Bon, qui fut abbé de Saint-Bavon de Gand à partir de 1478 et évêque de Rhosus en 1487. C’est le premier texte qui décrive la « Voie de Tours », et qui inclut la variante par Oviedo depuis León en rejoignant ensuite par Lugo le « chemin français », et qui donne des itinéraires de retour. Les itinéraires décrits dans le recueil ne sont pas des itinéraires pour les pèlerins, mais ils s’adressent tout autant à eux qu’aux marchands, aux universitaires, aux ambassadeurs, aux porteurs de messages, etc.1.


    A.R.


    *


      *     *


    


      voie seconde (via secunda)


      De Bruges à Saint-Jacques par la Navarre, d’abord de Paris à Tours direct (De Brugis usque Sanctum Jacobum per Naverram, primo de Parisius usque Tours directe)


      

        

          

            

            

            

            

            

              

                	Saint-Clair [Gometz-le-Châtel] (Saint Cler)


                	7 milles


              


              

                	Saint-Arnoult-en-Yvelines (Saint Arnoud)


                	4


              


              

                	Auneau (Hanneu)


                	4


              


              

                	Prunay-le-Gillon (Pronay)


                	4


              


              

                	Bonneval (Bonneval)


                	6


              


              

                	Châteaudun ou à Cloyes-sur-le-Loir (Castieldan vel a Cloye)


                	3


              


              

                	Vendôme (Vendome)


                	6


              


              

                	Le Boulay (Boulay)


                	6


              


              

                	Tours (Tours)


                	6


              


            

          


        


      


      Soit 49 milles, et de Bruges 114 milles


       


      Variante par Chartres (Aliter per Carnotum)


      

        

          

            

            

            

            

            

              

                	Saint-Clair [Gometz-le-Châtel] (Saint-Cler)


                	7


              


              

                	Saint-Arnoult-en-Yvelines (Saint Arnoud)


                	4


              


              

                	Le Gué-de-Longroi (Get de la Royne)


                	4


              


              

                	Chartres (Chaertres)


                	5


              


              

                	Bonneval (Bonneval)


                	8


              


              

                	Cloyes-sur-le-Loir (Cloye)


                	6


              


              

                	Vendôme (Vendome)


                	6


              


              

                	Le Boulay (Boulay)


                	6


              


              

                	Tours (Tours)


                	6


              


            

          


        


      


      Soit 52 milles.


       


      De Tours à Saint-Jacques par Bordeaux (De Tours usque Sanctum Jacobum per Bordeaux)


      

        

          

            

            

            

            

            

              

                	Sainte-Catherine-de-Fierbois (Sainte Katherine de Fierbos)


                	6


              


              

                	Sainte-Maure-de-Touraine (Sainte More)


                	1


              


              

                	Châtellerault (Castelleram)


                	7


              


              

                	Poitiers (Poitiers)


                	7


              


              

                	Comté de La Rochelle (Comitatus Rosello)


                	

              


              

                	Lusignan (Lusengan)


                	5


              


              

                	Melle (Melle)


                	7


              


              

                	Aulnay (Hannoy)


                	5


              


              

                	Saint-Jean d’Angély (Saint Jehan d’Angeli)


                	3


              


              

                	Saintes (Sainte)


                	5


              


              

                	Pons (Pons en Poitau)


                	4


              


              

                	Gascogne (Gasconia)


                	

              


              

                	Mirambeau (Mirabel)


                	4


              


              

                	Blaye (Blaye)


                	7


              


              

                	Bordeaux (Bordeaux)


                	7


              


              

                	Petit Bordeaux


                	3


              


              

                	Belin (Castiel Belin)


                	9


              


              

                	Muret (Mureus)


                	3


              


              

                	Labouheyre (La fave Castiel)


                	6


              


              

                	Laharie (Femado)


                	5


              


              

                	Lesperon (Lesperon)


                	3


              


              

                	Fontaine-Saint-Jean (Fonteyne)


                	2


              


              

                	Dax (Addas)


                	4


              


              

                	Sorde-l’Abbaye (S. Jehan des Cordes)


                	4


              


              

                	Navarre (Navarra)


                	

              


              

                	Garris (Lagorette)


                	4


              


              

                	Ostabat (Ostervans)


                	2


              


              

                	Saint-Jean-Pied-de-Port (St. Jehan de petit de port)


                	4


              


              

                	[auberge du] Cheval-Blanc (Cheval blancq)


                	5


              


              

                	Burguete (Bourget de Roncheval)


                	2


              


              

                	Larrasoaña (Restougue)


                	5


              


              

                	Pampelune (Pampelune)


                	3


              


              

                	Puente la Reina (Pont la Royne)


                	5


              


              

                	Estella (Lestole)


                	4


              


              

                	Los Arcos (Acquers le Roy)


                	4


              


              

                	Viana (Viane)


                	4


              


              

                	Espagne (Hyspania)


                	

              


              

                	Logroño (Gronge)


                	3


              


              

                	Nájera (Najers)


                	5


              


              

                	Santo Domingo de La Calzada (Saint Dominicq)


                	4


              


              

                	Belorado (Beaufort)


                	4


              


              

                	Villalval (La ville nove)


                	6


              


              

                	Burgos (Bourges)


                	4


              


              

                	Hornillos del Camino (Formilles)


                	4


              


              

                	Castrojeriz (Quatresoris)


                	4


              


              

                	Frómista (Formentes)


                	5


              


              

                	Carrión (Charion)


                	4


              


              

                	Sahagún (Saint Phagon)


                	8


              


              

                	El Burgo Ranero (Bournel)


                	4


              


              

                	Mansilla de las Mulas (Marseillen)


                	4


              


              

                	León (Rouge Lyon)


                	3


              


              

                	Puente de Órbigo (Pont de l’ege)


                	6


              


              

                	Astorga (Estorges)


                	3


              


              

                	Rabanal del Camino (Ravanel)


                	5


              


              

                	Ponferrada (Pontferat)


                	7


              


              

                	Pieros (Pamers)


                	3


              


              

                	Villafranca del Bierzo (Villefrancque)


                	2


              


              

                	Galice (Galitia)


                	

              


              

                	La Faba (Laphane)


                	6


              


              

                	Triacastela (Trois chasteaux)


                	6


              


              

                	Sarria (Villenove)


                	4


              


              

                	Portomarín (Pontdomin)


                	4


              


              

                	Ligonde (St-Jaque le viel)


                	4


              


              

                	Leboreiro (Saint-Legier)


                	4


              


              

                	Arzúa (Villenove)


                	3


              


              

                	A Rúa (Villerouge)


                	3


              


              

                	Monte del Gozo (Mont Joye)


                	2


              


              

                	Saint-Jacques de Compostelle (St-Jaque)


                	


              


            

          


        


      


      Soit 277 milles, et de Bruges 388


       


      Variante depuis León en passant par les Asturies jusqu’à Saint-Jacques (Aliter de rubeo Leone per Sturiam usque Sanctum Jacobum)


      


        

          

            

            

            

            

            

              

                	De Bruges jusqu’à León (De Brugis usque Rouge Lyon)


                	315


              


              

                	Villanueva (Villenove)


                	5


              


              

                	La Robla ? (Bordonnet)


                	35


              


              

                	Pajares ? (Palgale)


                	15


              


              

                	Pola de Lena (Lapolo)


                	25


              


              

                	Saint-Sauveur [Oviedo] (Saint-Salvatour)


                	5


              


              

                	Puente de Peñaflor (Pont a la Royne)


                	4


              


              

                	Salas (Piet de Sale)


                	4


              


              

                	La Espina (Lespinette)


                	2


              


              

                	Villaluz (Fonteines)


                	4


              


              

                	Ferroy (Mauferet)


                	4


              


              

                	Puerto del Palo (Porteseeq)


                	2


              


              

                	Las Barayas [Salime] (Traille)


                	45


              


              

                	Peñafonte (Penefours)


                	3


              


              

                	La Puebla de Burón (Polle de Bordon)


                	4


              


              

                	Castroverde (Castel vert)


                	6


              


              

                	Lugo (Leur)


                	4


              


              

                	Ferreira de Negral (Bourges negal)


                	5


              


              

                	Leboreiro (Saint Leveri)


                	4


              


              

                	A Rúa (Villerouge)


                	6


              


              

                	Saint-Jacques de Compostelle (Saint-Jacque)


                	3


              


            

          


        


      


      Soit 410 (milles)


       


      Un autre de retour de Saint-Jacques, en passant par Toulouse et la Provence (Aliter redeundo de Sancto Jacobo, veniendo per Tholosam et provintiam)


      

        

          

            

            

            

            

            

              

                	De Saint-Jacques à Ostabat (De Sancto Jacobo usque Œstermans)


                	141


              


              

                	Saint-Palais (Saint Polas)


                	2


              


              

                	Gascogne (Gasconia)


                	

              


              

                	Sauveterre (Saint terre)


                	2


              


              

                	Pont d’Orthes (Pont dortoy)


                	3


              


              

                	Arthez (Arteys)


                	2


              


              

                	Bougarber (Bourgli)


                	2


              


              

                	Morlaàs (Mourlaus)


                	3


              


              

                	Moiny (Moye)


                	2


              


              

                	Comté d’Armagnac (Comitatus Armeniac)


                	

              


              

                	Maubourguet (Maubourget)


                	3


              


              

                	Marciac (Marciac)


                	2


              


              

                	Montesquiou (Mont esghie)


                	3


              


              

                	Barran (Baran)


                	2


              


              

                	Gimont (Gymont)


                	6


              


              

                	Occitanie (Oxicana)


                	

              


              

                	Toulouse (Tholouse)


                	7


              


              

                	Villefranche (Villefrancque)


                	5


              


              

                	Castelnaudary (Castel nove)


                	3


              


              

                	Villesèquelande (Villesecque)


                	4


              


              

                	Carcassonne (Carcassone)


                	2


              


              

                	Olonzac (Olines)


                	5


              


              

                	Capestang (Cabasten)


                	4


              


              

                	Saint-Thibéry (Sainthuberi)


                	5


              


              

                	Loupian (Lupian)


                	3


              


              

                	Montpellier (Montpellier)


                	5


              


              

                	Colombiers [Baillargues] (Columbiers)


                	2


              


              

                	Nîmes (Niemes)


                	6


              


              

                	Fournès (Fervois)


                	4


              


              

                	Avignon (Avignon)


                	3


              


              

                	Bruges (Bruges)


                	176


              


            

          


        


      


      Soit 477 [milles]


       


      De Saint-Jacques à Séville en passant par Salamanque (De Sancto Jacobo usque Sybiliam per Salamanticam)


      

        

          

            

            

            

            

            

              

                	Melide (Milid)


                	9


              


              

                	Sarria (Sarea)


                	13


              


              

                	Ligonde (Legondi)


                	7


              


              

                	Portomarín (Portemarin)


                	5


              


              

                	La Faba (Fave)


                	4


              


              

                	Villafranca del Bierzo (Villefrancque)


                	6


              


              

                	Cacabelos (Cacaverus)


                	2


              


              

                	Ponferrada (Pontferare)


                	3


              


              

                	Molinaseca (Mionasecqua)


                	5


              


              

                	Val de San Lorenzo (Val Saint Laurens)


                	8


              


              

                	La Bañeza (Avenientes)


                	7


              


              

                	Benavente (Benevente)


                	5


              


              

                	Zamora (Sainte More)


                	12


              


              

                	Salamanque (Salamantica)


                	11


              


              

                	Alba de Tormes (Alva de Tournes)


                	4


              


              

                	Villafranca de la Sierra (Villa francqua)


                	6


              


              

                	Barajas ou Navarredonda de Gredos (Molinos)


                	4


              


              

                	Puerto del Pico (Port de Pico)


                	2


              


              

                	Mombeltrán [anciennt. El Colmenar] (Colmenar)


                	2


              


              

                	Ramacastañas (Rama Castaignes)


                	2


              


              

                	Oropesa (Oropese)


                	4


              


              

                	El Puente del Arzobispo (Pont de l’archebispo)


                	2


              


              

                	Guadalupe (Sainte Marie de Guadelupe)


                	9


              


              

                	Navalvillar de Pela ? (Palatium de Rey)


                	5


              


              

                	Campanario (Campanario)


                	4


              


              

                	Zalamea de la Serena (Salamea)


                	4


              


              

                	Cazalla de la Sierra (Cassailge)


                	10


              


              

                	Cantillana (Cantiliane)


                	10


              


              

                	Séville (Sibila)


                	5


              


            

          


        


      


      Soit 62 m[illes] 108 lieues
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